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« Six pigeons par semaine écartent l'indigène ».

	Marion Blackett

	 

	 

	
AVENTURES EN PERSPECTIVE

	– Ici, ici, hé, là-bas !... Oui, oui, c'est moi !

	Dans son émotion, Roger faillit s'étrangler avec le bout de chocolat qu'il était en train de croquer. Lui et Micky, penchés à la portière du compartiment dans lequel ils venaient de monter après avoir changé de train, faisaient des signes désespérés à l'employé qui suivait la ligne des wagons en les inspectant et en criant très fort :

	– Monsieur Walker... Monsieur Roger Walker... Monsieur Walkerrr !...

	Là-bas, au bout du quai, on chargeait à grand fracas des bidons de lait dans le fourgon et le bruit avait empêché tout d'abord les deux voyageurs d'entendre l'appel. Roger sauta sur le quai et se précipita.

	– C'est moi Roger Walker.

	– Ah ! c'est vous ? Alors venez vite. Nous avons juste le temps. Oh ! ils en ont encore pour quelques minutes avec leurs bidons. J'ai là un panier qui vous est adressé. Nous en avions même reçu deux, mais l'autre était pour quelqu'un qui est passé ce matin. Il faut « lâcher » avant le départ du train. Par ici, dépêchons-nous. Le colis est là-bas au bout.

	Micky, qui voulait les suivre, se heurta à une grosse fermière qui montait dans son compartiment.

	– Attrapez-moi donc mon sac, mon enfant.

	Micky le prit et le posa sur la banquette. La grosse femme lui en passa un autre, puis un volumineux paquet et encore un sac avant de grimper à son tour.

	– Quelle chaleur ! dit-elle en s'épongeant le front tandis que Micky bouillait d'impatience. Y a ben de quoi avoir la cervelle fondue. Voyons si je n'ai rien oublié. Un, deux..., trois..., cinq et encore deux... Mais non, y en a que six...

	Micky, qui voyait Roger s'éloigner et n'avait pas entendu ce que lui disait l'employé, jeta un regard hésitant vers ses propres valises.

	– Personne n'y touchera, n'ayez point crainte, assura la fermière.

	– Merci, dit la petite fille et, sautant sur le quai, elle courut après son frère.

	– Mais qu'est-ce que c'est ? demanda Roger se jetant de côté et évitant de justesse un des gros bidons de lait.

	– Un pigeon, dit l'employé. Nous y voilà, prenez ce crayon et signez sur le registre.

	[image: Image]

	Roger obéit pendant que Micky considérait un panier de jonc verni et déchiffrait l'étiquette :

	Dans le coin de ce message, un crâne et deux os en croix, dessinés au crayon bleu, figuraient un cachet officiel.

	– C'est Marion ! s'écria Micky. Elle a déjà mis quelque chose en train.

	– Il y a un pigeon vivant là-dedans, dit Roger. Ecoute-le.

	– Vous avez tout juste le temps, dit l'employé. Coupez la ficelle ici et tirez sur la cheville. Tous les paniers à pigeons sont faits sur le même modèle. Emportez celui-ci en dehors de la marquise, l'oiseau pourrait être gêné pour s'envoler.
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– Le lâcher ? dit Micky, mais nous ne pourrons jamais le rattraper.

	– On m'en a envoyé un à lâcher tous les jours la semaine dernière, répliqua l'employé en riant. Blackett qu'ils s'appellent, ceux qui les expédient.

	– Nous allons chez eux.

	– Le pigeon y sera avant vous.

	Roger avait coupé la ficelle.

	– Je vois ses yeux, dit-il, en regardant à travers les barreaux.

	Tous trois avaient avancé à l'extrémité du quai et dépassé la locomotive afin de se trouver en dehors du toit.

	– Laissez tomber la porte, dit l'employé, levez le panier. Là ! le voilà parti.

	La fermeture d'osier s'était ouverte et le pigeon gris et bronzé avait sorti sa tête. Des griffes rosées s'agrippèrent un instant sur le bord de l'ouverture, le panier s'allégea brusquement. Il parut à Roger qu'il avait lancé lui-même dans l'espace l'oiseau qui vola par-dessus le toit de la gare, dominant la vapeur de la locomotive, tournoya au-dessus des maisons et du terrain de cricket tandis que Micky, Roger, l'employé et même le chauffeur et le mécanicien, en se penchant, le suivaient des yeux. Bientôt il ne fut plus qu'un petit point gris dans l'azur. Enfin, se décidant, il prit sa course vers le soleil, dans la direction des collines bleues du pays des lacs.

	– Je le vois encore, dit Micky.

	– Moi, dit Roger, je ne le vois plus. Ah ! si... Non, il est parti.

	– En voiture, vite, dit l'employé faisant un signe au mécanicien qui répondit de même comme s'il promettait de ne pas mettre en marche avant que les enfants ne soient remontés. Le sifflet du chef de gare trilla juste comme ils grimpaient dans leur wagon.

	– Dis donc, chuchota Roger à sa sœur, il faudrait donner un pourboire, peut-être ?

	Micky sortait déjà son porte-monnaie.

	– Ça va, ça va, dit l'employé, gardez l'argent. Vous achèterez des graines pour votre pigeon.

	– Mais il n'est pas à nous.

	– Ça ne fait rien, dit l'autre en fermant la porte et leur faisant un signe amical, tandis que le train s'ébranlait.

	– Merci, merci ! crièrent les voyageurs.

	– Qu'est-ce qui se passe ? demanda la fermière qui avait enfin fini de compter ses paquets et s'était installée dans un coin, les mains sur les genoux. Un pigeon lâché ? Mon fils qu'est dans le Sud, il est très fort là-dessus. Il commence à les dresser tout juste au sortir du nid. Il les envoie peu à peu de plus en plus loin, et l'été n'est pas fini qu'il en expédie jusqu'ici à son papa et à moi. Alors nous, on les lâche le matin, et ils ont retraversé toute l'Angleterre avant le soir.

	– Vous envoyez des messages, alors ? demanda Micky.

	– Bien sûr, « On t'embrasse bien fort » par exemple. Papa a mis ça sur un bout de papier qu'on attache à la patte.

	– Dis donc, Micky, fit Roger, c'est ça que Marion voulait dire lorsqu'elle nous a écrit qu'elle avait trouvé quelque chose de mieux que le sémaphore.

	– Quelle chance que nous ayons pu venir. Dire que nous pourrions être encore au collège à attendre...

	– Je ne vois pas ce pigeon, dit Roger, la tête à la portière.

	– Il est parti à une telle allure, le train ne pourra jamais le rattraper.

	– Il allait loin ? demanda la fermière.

	– Jusqu'à une propriété qui s'appelle Beckfoot, de l'autre côté du lac.

	– Chez Mme Blackett ?

	– Vous la connaissez ?

	– Bien sûr, et aussi ses filles, et son frère M. Turner qui est toujours à vagabonder dans des pays impossibles...

	– C'est notre ami, coupa Roger, on l'appelle... Il s'arrêta court. Inutile de dévoiler les secrets du capitaine Flint aux indigènes.

	– Vous êtes déjà venus par ici ? dit la fermière.

	– Oh ! oui, répliqua Micky. Nous logeons toujours à la ferme de l'Epine... Maman tout au moins... Mais Mme Jackson a des pensionnaires pour quinze jours encore. Alors Mme Blackett nous a invités en attendant parce que maman ne voulait pas que Brigitte nous donne la coqueluche...

	– Nous sommes venus droit du collège sans passer à la maison.

	– Eh ! je vous remets bien, à présent, reprit la grosse femme. C'est vous qui campiez dans l'île il y a deux ans, quand M. Turner a eu sa péniche cambriolée et vous étiez encore là l'hiver dernier, quand le lac a gelé de bout en bout. Mais je croyais que vous étiez quatre...

	– Cinq avec Brigitte, corrigea Micky. Jean et Suzanne doivent être déjà arrivés, leurs pensions sont plus près d'ici que les nôtres.

	– Mais vous aviez bien des amis chez les Dixon ?

	– Dick et Dorothée Callum, ils n'arriveront pas de sitôt, malheureusement, parce que leur père doit faire passer des examens[1].

	<>

	Pour venir du Sud, le voyage avait été long, mais les dernières minutes filaient comme des secondes. On atteignait déjà la région des collines où des murs de pierres sèches divisaient les prairies. Des roches pointaient dans l'herbe jaunie, des sommets gris ou pourpres se dressaient vers le ciel. Micky et Roger allaient d'une portière à l'autre pour admirer le paysage.

	– Tout est grillé, dit la fermière, v'là des semaines qu'il n'a pas plu et le temps n'a point l'air de vouloir changer. Plus d'eau dans les ruisseaux. Il y a des endroits où on ne sait pas comment nourrir le bétail.

	– Tiens, remarqua Roger, la forêt a brûlé par ici.

	– Y a pas qu'ici, malheureusement.

	Le train traversait une partie boisée où les troncs calcinés montraient qu'elle avait été la proie d'un incendie.

	– Ce sont les étincelles envoyées par la locomotive, peut-être ?

	– Et quand c'est pas le train, c'est les automobilistes avec leurs cigarettes, leurs allumettes et pas plus de cervelle que des étourneaux. Une pipe qu'on secoue, un mégot mal éteint et tout flambe avec une sécheresse pareille... Nous arrivons, tenez, voyez ma ferme là-bas.

	Une maison, assez semblable à l'Epine, devint visible puis disparut.

	La grosse femme commença à rassembler ses paquets, le train ralentissait.

	– Voilà le lac ! crièrent Micky et Roger d'une seule voix.

	En contrebas, au delà des cheminées d'un village, de l'eau étincelait entre les hauteurs. On s'arrêtait à la dernière station de la ligne.

	– Le quai est de l'autre côté.

	– Qui sera venu au-devant de nous ?

	– Personne, assura Roger.

	Mais un béret rouge se distinguait dans le groupe qui attendait l'arrivée du train. Un instant après, Marion avait bondi jusqu'à ses amis qui, tout en disant adieu à la fermière, descendaient péniblement leurs valises.

	– Ah ! vous voilà enfin ! s'écria Marion. Tiens, bonjour, madame Newby. Dis donc, Roger, t'a-t-on remis le pigeon ? Tu l'as lâché au moins ? Maman et moi nous avons dû quitter la maison avant qu'il ne soit arrivé. Maman sera là dans un instant, elle termine ses courses. J'ai failli être en retard. Avez-vous le panier ? Bon, bon ! Enfer et damnation ! ce que je suis contente de vous voir ! Venez vite, nous allons faire sortir les malles du fourgon et, après, il faut que je passe aux messageries.

	Il semblait que tout le monde parlait à la fois autour d'eux, mais ils arrivèrent cependant à se faire remettre leurs bagages et Marion, recommandant au porteur de guetter Mme Blackett, les pressa de la suivre sur le quai.

	– Et le capitaine Flint ? demanda Roger.

	– Il est encore en Amérique du Sud, n'est-ce pas ? demanda Micky.

	– Il devrait être rentré, mais il est en retard, répliqua Marion. Ses recherches dans les mines n'ont abouti à rien et c'est bien fait. Ça lui apprendra à ne pas se trouver là au commencement des vacances. Il est cependant sur le chemin du retour et il a déjà envoyé une partie de ses affaires. Pas la plus importante cependant. Du moins elle n'était pas encore arrivée hier. Peut-être qu'on va me la remettre aujourd'hui.

	Elle entrait dans le bureau des messageries.

	– Vous n'avez pas pour moi une caisse ou une cage avec un animal vivant dedans ?

	– Des lapins ? demanda l'employé.

	– Malheureusement je ne sais pas exactement.

	– Mademoiselle Blackett, n'est-ce pas ? l'homme promena son doigt sur la colonne du registre. Non, rien pour vous aujourd'hui, à moins que cela ne soit dans ce train-là.

	– J'ai déjà regardé dans le fourgon et n'ai rien vu, répliqua Marion. Ecoutez-moi, nous allons être extrêmement occupés demain et je n'aurai pas le temps de venir. Voulez-vous me téléphoner si la caisse arrive ?

	– Certainement, mademoiselle.

	– Mais qu'est-ce que c'est ? demanda Roger.

	– Ça s'appelle Timothée, c'est tout ce que je sais.

	– Encore un singe, peut-être, supposa Roger.

	– Ou un perroquet, ajouta Micky. Il avait dit qu'il en rapporterait un autre.

	– Ni singe ni perroquet certainement, affirma Marion. Il dit dans son télégramme qu'on peut le lâcher dans sa chambre. Il faut donc que ce soit un animal qui ne fait pas de dégâts et ne grimpe pas. Dick... Marion se reprit. Nous avons consulté les bouquins d'histoire naturelle et nous supposons que c'est un tatou. Mais ce n'est pas sûr. Impossible d'avoir des précisions car oncle Paul est déjà sur son retour et nous ne savons pas le nom de son bateau. De toute façon c'est quelque chose qu'il a envoyé d'avance, sinon il n'aurait pas expédié un télégramme... Ah ! voilà maman.

	Une petite auto d'un modèle ancien, aux garde-boue éraflés, entrait dans la cour de la gare. Mme Blackett, une petite femme rondelette guère plus grande que Marion, parlait au porteur. Elle se tourna vers les enfants qui approchaient.

	– Ah ! vous voilà, dit-elle avec un bon sourire, les derniers de la bande.

	– Sauf Timothée, corrigea Marion. Il n'est pas encore là, mais on nous téléphonera dès son arrivée.

	– Voyons, dit Mme Blackett, mesurant de l'œil les bagages, ces deux mallettes iront dans le coffre et ces deux valises sont faciles à caser. Comment va votre mère et où en est Brigitte avec sa coqueluche ?... Mais que je suis bête ! J'oubliais que vous n'en savez guère plus que moi puisque vous arrivez tout droit de la pension.

	– Nous avons reçu une lettre hier, répliqua Micky. Les quintes de toux sont moins fréquentes, plus qu'une ou deux par jour. La petite est bien mieux et maman ne dit rien d'elle-même, donc elle ne se sent pas trop fatiguée.

	– Allez, grimpez, dit Mme Blackett, lorsque les malles eurent été placées. Merci, porteur. Montez devant avec moi, Micky... que personne ne s'avise de s'asseoir sur les paquets, il y a des tomates dans le panier et des œufs dans le sac en papier. Fermez la porte, Roger, poussez de l'intérieur pour être sûr qu'elle tient bien. C'est ça, Marion... Quelle chance que ton oncle ne m'ait pas vue embrayer avec cette violence... Oui, oui, j'ai pensé à desserrer les freins...

	Après une forte secousse et un grincement inquiétant, la petite voiture sortit de la cour et tourna à gauche.

	– Ne sommes-nous pas obligés de contourner la tête du lac ? demanda Roger.

	– Pas si Sophocle a volé bien droit.

	– Pourquoi l'appelez-vous Sophocle ? demanda Micky de son siège à l'avant.

	– Une drôle d'idée, n'est-ce pas ? remarqua Mme Blackett.

	– Oh ! maman, fais attention, je t'en supplie, tu as failli accrocher cette charrette... Vous allez comprendre. Oncle Paul nous a donné un pigeon qu'il a appelé Homère, alors quand nous nous en sommes procuré deux autres pour lui tenir compagnie, nous avons encore cherché d'autres noms de poètes grecs et trouvé Sophocle et Sapho. Voilà... Holà, maman ! quelle chance que j'aie attrapé les œufs au vol !

	Leurs aventures avaient été bien près de se terminer avant même d'avoir commencé.

	– Les gens sont fous d'aller si vite, murmura Mme Blackett.

	Elle avait freiné si brusquement que Roger et Marion étaient tombés en avant et que Micky s'était presque cogné le nez contre le pare-brise.

	– Les routes sont infestées de maladroits... On est en danger à chaque instant... Oui, oui, Marion, tu peux rire, les gens sont d'une imprudence ! Qu'est-ce que tu dis ? Que c'était à moi à klaxonner ? C'est parce que je vous écoutais...

	– As-tu vu qui a failli nous emboutir ? demanda Marion. C'était le colonel Jolys. Il t'a saluée... Non, non, ne te retourne pas, surtout ! Il sait que tu ne l'as pas vu et moi je lui ai envoyé un sourire des plus aimables.

	– Pourquoi a-t-il une trompette ? demanda Roger.

	– Un cor de chasse ? demanda Micky.

	– Mais non, dit Marion, c'est une vieille trompette de diligence. Il passe en revue les équipes qu'il a constituées pour combattre les feux de forêts ou de landes. Tu n'as donc pas remarqué ces balais à long manche qui pointaient à l'arrière de son auto ?

	– C'est à cause de la sécheresse, reprit Mme Blackett. Voilà des semaines qu'il n'a pas plu et si les collines prenaient feu ce serait un désastre. Le colonel a mis sur pied une organisation de secours. Si un point quelconque s'enflamme, tous les jeunes gens savent où aller pour trouver des autos qui les emmènent à l'endroit voulu battre les broussailles ou faire des contre-feux.

	– Ils lancent des appels de trompette. Tous les propriétaires de voitures se sont mis de la société... Oh ! maman, fais attention !

	Mme Blackett qui, on ne sait comment, se trouvait à droite[2], obliqua puis redressa la voiture. Ils arrivaient par une descente assez raide dans le petit bourg qu'Hirondelles et Amazones appelaient Rio. Ils tournèrent le coin, se trouvèrent sur le quai, au bord de la baie que Roger et Micky avaient vue l'hiver précédent, sillonnée de patineurs[3]. 

	Mme Blackett, dans un grincement de freins, stoppa et Marion descendit.

	– Venez, vous deux.

	Micky et Roger la suivirent sur l'embarcadère, se demandant pourquoi il semblait si élevé au-dessus de l'eau.

	– Qu'est-il arrivé au lac ? demanda Roger, avant il bordait presque la route.

	– Pas de pluie, répondit Marion abritant ses yeux avec sa main et regardant attentivement au loin. Attendez un instant... Oui, tout va bien, Sophocle est rentré à temps. Restez là. ils vont arriver.

	Elle était déjà repartie en courant.

	– Tiens, s'écria Roger, Mme Blackett a fait demi-tour ; Marion monte avec elle... Elles s'en vont ! Dis donc, Micky, elles ont emporté nos bagages.

	Mais Micky l'entendait à peine. Là-bas, sur l'eau qui étincelait dans le soleil de fin d'après-midi, elle avait aperçu le point blanc que guettait Marion un instant auparavant. Il lui semblait se retrouver deux années en arrière, alors que pour la première fois, elle voyait la voile blanche des pirates de l'Amazone.

	– Elles sont parties, répéta Roger en lui secouant le bras.

	– Tout va bien, répondit sa sœur en désignant le bateau. Jean, Suzanne et Margot viennent nous chercher.
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LE PROJET

	Micky et Roger, au bout de la jetée, contemplaient le lac et le haut pic du Kanchenjunga sur lequel ils avaient grimpé l'année précédente. Là-bas, c'était le promontoire de Beckfoot, cachant la maison de leurs amies et, entre le promontoire et les îles, glissait la voile blanche de l'Amazone. Mais qui donc était à la barre ? La petite voile ballottait au vent. Une fois par hasard, passe encore, mais avec récidive et même sans que le canot ait à virer de bord, c'était anormal.

	– Ce ne peut être ni Jean ni Suzanne, déclara Roger, et, quant à Margot, elle pilote aussi bien que Marion,

	Le vent venait de terre et le bateau louvoyait à présent. Un grand vapeur le cacha un instant ; puis ce fut l'île derrière laquelle il passait. Enfin il reparut, se dirigea vers l'ouverture de la baie.

	– Il y a un béret rouge sur le banc du milieu, dit Micky, c'est Margot. Oh, Roger ! Je vois les autres maintenant, ce sont les D ! Quelle chance ! Mme Blackett les a invités aussi. Regarde, Dot tient l'écoute et Dick le gouvernail, j'ai vu le soleil briller dans ses lunettes.

	– Mais ils ne connaissaient rien à la navigation.

	– Ils ont appris sur les Broads, te souviens-tu ? Dot avait envoyé une carte postale.

	– Faisons-leur signe, ils peuvent nous voir maintenant.

	Margot agita son béret en retour. Quant à Dorothée et Dick, ils étaient bien trop absorbés pour l'imiter.

	– Ils ne s'en tirent pas trop mal pour des débutants, remarqua Roger.

	Le petit bateau approchait. Dorothée, cordage en main et Dick, l'air grave, attendaient des ordres. Margot fit un signe, l'embarcation vira de bord et vint se ranger le long du débarcadère. Roger, à genoux, saisit le bordage.

	– Bien travaillé, dit-il. Tiens, vous avez un autre pigeon ?

	– Embarquez, dit Margot, et tenez le bateau contre le quai. Nous allons envoyer un message. Quelle heure est-il ?

	– Ma montre est détraquée, dit Roger, elle l'est toujours.

	– Sept heures quatorze minutes, annonça Dick.

	Margot griffonnait sur un bout de papier. Elle le roula très serré puis ouvrit un panier semblable à celui qui avait été remis à Roger.

	– Attention, dit-elle en prenant le pigeon, glissez ça sous l'anneau..., celui en caoutchouc.

	Le pigeon avait, en effet, un anneau de métal autour d'une patte et un en caoutchouc autour de l'autre. Micky, les doigts tremblants, affolée à l'idée de faire quelque bêtise ou de gêner l'oiseau, plaça le petit rouleau de papier.

	– En route ! dit Margot lâchant le pigeon qui partit, faisant de grands cercles au-dessus de leurs têtes, puis fonçant droit vers le promontoire.

	– Larguez les amarres ! cria ensuite Margot, et bientôt, entraîné par une bonne brise, le canot fila dans la même direction que le pigeon.

	– Nous avons attendu le message pour venir vous chercher, dit Dorothée.

	– Quel message ? demanda Roger.

	– Le pigeon que vous avez lâché : Sophocle.

	– Comment s'appelle celui qui vient de partir ? demanda Micky.

	– Sapho. Guettez le mât sur le promontoire, on hissera la flamme dès qu'il sera arrivé.

	Ils avaient à peine quitté la baie de Rio que Roger cria :

	– Voilà le drapeau qui monte.

	Là-bas, une flamme, qui à cette distance semblait noire, flottait au bout du cap.

	– Il n'a pas traîné !

	– Aussi rapide que le télégraphe, dit Roger.

	– Presque, remarqua Dick, tout au moins sur de courtes distances comme celle-ci.

	– Voilà Suzanne qui se sauve.

	– Partie installer le campement. Ils sont en train de dresser les tentes dans le jardin...

	– Dans le jardin ? répéta tristement Micky.

	– Seulement jusqu'à ce que votre mère soit à l'Epine. Vous ne pourrez disposer de l'Hirondelle qu'à ce moment-là et nous ne pouvons pas tenir huit dans l'Amazone. Donc rien à faire sur l'île des Chats Sauvages. Et puis maman déclare qu'ayant seule la responsabilité, elle veut nous avoir sous la main. La maison est en réfection. Les maçons, les peintres, les colleurs de papier ne lui laissent pas un instant de répit. Elle ne pourrait pas garder l'œil sur nous si nous nous éloignions. Ce ne sera pas si mal, consolez-vous. Nous ferons notre propre cuisine. Saviez-vous qu'on avait donné un hachoir mécanique à Suzanne pour sa fête ? C'est ça qui va être épatant pour le pemmican !

	Micky se rasséréna. Après tout, ce n'était que pour quinze jours.

	– Timothée est-il arrivé ? demanda Dorothée.

	– Pas encore. Nous sommes allés demander aux messageries.

	– Si seulement on savait quand il est parti...

	– Dites donc, reprit Micky, nous ne pouvons pas être des pirates ou faire la guerre tant que nous serons dans le jardin. Qu'est-ce qu'on va découvrir ? Pas le pôle Nord bien sûr ?...

	– Avec cette chaleur !

	– Nous allons chercher de l'or, dit Margot, et Dick sera le géologue de l'expédition. Marion lui a mis entre les mains tous les livres du capitaine Flint où il est question de mines et de prospection. Demain nous irons dans les galeries sous le Kanchenjunga pour parler à Bob l'ardoisier. C'est un vieux mineur et maman dit qu'il sait où on peut trouver de l'or.

	– Sous le Kanchenjunga ?

	– Avec des bougies.

	– Attention ! ne passez pas trop près de la pointe, sinon nous allons nous échouer, cria Margot.

	Bientôt l'Amazone entrait dans la rivière. La dérive fut remontée, la voile carguée. Margot ôta ses chaussures et tira le petit bateau sur les hauts-fonds. Puis on repartit à la rame entre les roseaux qui semblaient plus grands que d'habitude à cause des basses eaux.

	– Voilà le hangar à bateaux ! s'écria Roger.

	Au delà de la bâtisse, sur laquelle l'insigne des pirates de l'Amazone était encore visible bien que demandant un bon coup de peinture fraîche, se dressait la maison grise de Beckfoot, prenant un aspect étrange avec les échafaudages dont l'avaient entourée les peintres. Sur la pelouse, entre la villa et la rivière, se dressaient les tentes.

	– Les voilà ! 

	C'était la voix de Jean et bientôt il arriva en courant suivi de Suzanne et rejoint au galop par Marion.

	– Vous voilà enfin !

	– Nous voilà !

	– On a fait du beau travail avec les pigeons voyageurs, dit Jean.

	– Où sont les clefs de vos malles ? demanda Suzanne. Je vais sortir juste ce qu'il faut pour camper.

	Le temps des classes était complètement oublié, la vie, la vraie vie reprenait.

	– Une bonne surprise, hein ? s'écria Marion. J'avais demandé à maman de ne pas vous dire que les D venaient aussi. Gabiers brevetés, tous les deux maintenant, et Roger ayant été promu aussi, nous aurons deux gabiers dans chaque bateau quand votre mère sera à l'Epine et qu'on vous rendra l'Hirondelle. En attendant, on a des tas de choses à faire. Margot vous l'a dit, je pense. Heureusement que Dick est avec nous, c'est le géologue de la Compagnie...

	– Quelle compagnie ? demanda Roger.

	– Compagnie des mines d'or...

	– Dîner dans une demi-heure, cria Mme Blackett. Soyez prêts. C'est dans mon camp pour ce soir. Je serai votre invitée un autre jour... afin d'essayer le pemmican haché de Suzanne.

	– Dépêchons-nous ! dit Marion.

	On eut juste le temps d'aller jeter un coup d'œil aux tentes et aussi au feu qui était préparé, non sur la pelouse, mais un peu plus loin, dans une petite clairière, parmi les buissons.

	– Maintenant venez voir le pigeonnier.

	On se lança au galop à travers la pelouse vers la cour derrière la maison,

	– Tiens ! dit Margot, voilà encore ce Chapeau Mou !

	Un grand homme maigre, en veston de flanelle grise, un vieux chapeau de feutre marron sur la tête, semblait hésiter devant la grille de la propriété. Lorsqu'il vit les huit jeunes déboucher devant le perron, il se retourna et partit sur la route.

	– C'est la deuxième fois qu'il vient comme ça fouiner autour du jardin. Comme il domine la clôture, hier il nous regardait dresser les tentes.

	– Les étrangers semblent croire que les murs et les grilles sont là exprès pour espionner par-dessus, remarqua Marion. Ne faites pas trop de chahut en montant l'échelle.

	Les enfants grimpèrent l'un après l'autre, admirèrent le pigeonnier avec son seuil blanchi à la chaux sur lequel les oiseaux se posaient et la petite ouverture par laquelle ils avaient accès dans l'intérieur. Grâce à un dispositif spécial, ils ne pouvaient ressortir. Les humains entraient par une porte plus à leur mesure qui s'ouvrait et se fermait normalement. Dans le large espace, Homère, Sophocle et Sapho dégustaient leur dîner, buvaient dans l'écuelle et se racontaient leurs aventures de la journée.
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	– Voyons, il faut absolument changer de vêtements, vous deux, dit Suzanne à Roger et Micky, et de nouveau ce fut la course à travers la cour et dans l'escalier jusqu'à une chambre remplie de meubles de toutes sortes, recouverts de draps. Là, les voyageurs enfilèrent des vêtements plus adaptés à la circonstance.

	– Dépêchez-vous, cria Marion du bureau du capitaine Flint. Et ce fut la dégringolade échevelée pour la rejoindre.

	Le sanctuaire de l'oncle Paul semblait la seule pièce ayant conservé son aspect normal. Les grandes bibliothèques étaient intactes. On avait respecté les vitrines contenant des appareils scientifiques, l'armoire aux produits chimiques et les curiosités pendues au mur. Pourtant, même ici, on avait commencé une installation. Quelqu'un avait cherché à transformer une caisse en une sorte de clapier à lapins. Sur la table, un grand livre sur la faune de l'Amérique du Sud était ouvert à la page où se trouvait la reproduction d'un tatou et à côté, sur une feuille de papier, Dick avait noté avec soin la taille habituelle de ces animaux, sans doute pour qu'une dimension raisonnable soit donnée à l'abri où Timothée pourrait dormir aussitôt débarqué de son long voyage. Sur la cheminée était épinglé un télégramme de Pernambouc dans lequel le capitaine Flint annonçait qu'il était en route :

	« LA CHIMÈRE NE POND PAS. SUIS SUR MON RETOUR. ACCUEILLEZ BIEN TIMOTHÉE. DONNEZ-LUI MA CHAMBRE   –   PAUL ».

	– Lisez ça, dit Marion, oncle Paul aime les énigmes. Il veut dire qu'il a couru après une chimère qui ne pond pas des œufs d'or. Car c'est pour trouver de l'or qu'il est parti. Il aurait mieux fait de rester dans sa péniche bien tranquillement et on pourrait s'amuser. C'est terrible d'avoir comme lui la bougeotte. Il ne peut tenir en place. Toujours à parcourir le monde en quête d'une chose ou d'une autre. Pourquoi ne pas chercher ici tout simplement ? Que nous arrivions à découvrir un tout petit peu d'or, on réussira à le retenir et nos vacances ne seront pas gâchées par son départ juste au bon moment...

	Le gong sonnait dans le vestibule vide de meubles.

	Ils se dépêchèrent de descendre dans une salle à manger dépourvue de son tapis, afin de dîner sur une table faite des tréteaux et planches laissés par les colleurs de papier. Mme Blackett servit à chacun de larges parts de gigot avec des petits pois et des pommes de terre. Tous avaient trop faim pour bavarder. La maîtresse de maison fit les frais de la conversation, parlant de peintures, de tentures, de réfection des murs et des pièces, expliquant qu'il fallait que tout soit terminé pour le retour de son frère, assurant qu'elle serait heureuse de voir Mme Walker lorsque Brigitte serait guérie de sa coqueluche et M. et Mme Callum lorsque le professeur aurait fini de faire passer des examens. Ce ne fut qu'à la fin du repas qu'on aborda les sujets importants.

	– Et maintenant, reprit Mme Blackett, quand commencez-vous les prospections ?

	– Nous allons voir Bob l'ardoisier demain, dit Marion.

	– Tant que vous répondrez tous à l'appel chaque soir, je ne pense pas qu'il puisse vous arriver grand mal. J'espère qu'il vous donnera assez d'indications pour vous garder occupés dans la vallée.

	– Y a-t-il vraiment de l'or ? demanda Roger.

	– Bob l'ardoisier vous le dira. Il en parlait déjà lorsque j'étais encore toute petite fille.

	La nuit tombait lorsqu'ils regagnèrent le camp dans le jardin. Le soleil avait disparu derrière le Kanchenjunga et il n'y avait plus qu'une faible clarté dans le ciel. Le feu de camp faisait paraître l'obscurité encore plus dense. On s'assit pour bavarder, les visages éclairés par les flammes dansantes. Les projets les plus fous semblaient réalisables.

	– Ce sera la « Compagnie minière Hirondelles, Amazones et D », dit Marion.

	Micky sursauta, il lui semblait que sa camarade parlait depuis un moment mais elle n'avait rien entendu.

	– Lorsqu'il verra ce que nous avons trouvé, il ne s'absentera plus jamais.

	Dorothée était encore bien éveillée. Elle n'avait pas voyagé toute la journée comme Micky et Roger.

	– C'est épatant ! dit-elle à Micky. Pense qu'il revient vers sa maison et qu'il ne se doute de rien. Il a échoué. Pas d'or. Il rentre solitaire. Même son fidèle tatou l'a précédé. Le bateau navigue dans la nuit tropicale et le capitaine Flint se promène de long en large sur le pont désert, perdu dans ses pensées. De long en large, de long en large, ruminant sa défaite, ne se doutant pas qu'en arrivant chez lui il trouvera une mine d'or à sa porte.

	Micky essaya de ne plus regarder le feu et de distinguer la silhouette des collines au-dessus de sa tête. Elle bâilla. Demain..., ses yeux clignotaient.

	Une lumière brilla soudain à travers les buissons et la voix de Mme Blackett ordonna le couvre-feu.

	– Il est temps de vous coucher tous. Micky et Roger doivent être morts de fatigue.

	– C'est bon, maman, cria Marion. Nous avons des tas de choses à faire demain, reprit-elle en revenant à ses camarades, et je veux me réveiller avant que tous les ouvriers soient dans la maison.

	– Allons ! dit Suzanne.

	Elle ramassait déjà les braises. Les lampes de poche furent allumées et les huit prospecteurs allèrent retrouver leurs tentes. Les lanternes projetèrent sur les toiles des ombres chinoises mouvantes, tandis que chacun se glissait dans son sac de couchage. Puis une à une elles disparurent.

	La voix de Mme Blackett résonna de nouveau.

	– Tout le monde est couché ? Bonsoir, bonne nuit !

	– Bonsoir, bonsoir !

	Micky, bien au chaud dans son sac, huma avec plaisir l'odeur de verdure et de toile. Elle sortit une main pour tâter l'herbe.

	– Roger, chuchota-t-elle, tu m'entends ?

	– Oui.

	– Hier au soir nous étions encore en pension.

	– Eh bien cette fois, nous n'y sommes plus, Dieu merci !
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	UN TATOU

	 

	
BOB L'ARDOISIER

	Hirondelles, Amazones et D, huit en tout, se trouvaient déjà à mi-côte du Kanchenjunga. Ils étaient partis de Beckfoot dans le bateau à rames, mais n'avaient pu aller bien loin car il y avait trop peu d'eau dans la rivière. Ils avaient donc débarqué sur une petite plage de galets, amarré l'embarcation à un buisson et continué l'expédition à pied. Tous, sauf Marion qui portait une cage contenant Homère, Sapho et Sophocle, avaient sur le dos leur sac bourré de sandwiches et de thermos de thé. Ils suivaient la piste par laquelle ils avaient fait l'ascension l'année précédente, venaient de dépasser Low Farm et, laissant là l'Amazone, longeaient le petit ruisseau qui cet été se trouvait réduit à un filet d'eau au lieu des joyeuses cascades habituelles. Après être sortis des bois tout près du lieu de campement de mi-chemin de l'an passé, ils prenaient maintenant le sentier charretier menant aux carrières.

	– Inutile de supposer que nous sommes dans un pays inexploré puisque nous allons voir Bob l'ardoisier, avait déclaré Marion.

	Un grand éperon du Kanchenjunga, Ling Scar, se dressait à leur gauche.

	– Nous y sommes, dit enfin Marion en désignant devant eux, sur le flanc du Scar, un monceau de pierrailles qui s'élevait au milieu des bruyères et de l'herbe sèche. Tout ça vient de l'intérieur de la colline.

	– Allons, avançons ! dit Margot, dépêchez-vous un peu, les gabiers.

	Mais Suzanne s'arrêta court.

	– Quelle heure est-il, Jean ? Midi est passé depuis longtemps. Bob est certainement en train de déjeuner, ce n'est pas le moment de le déranger. Mangeons d'abord.

	– Bonne idée ! assura Roger.

	– Après tout, dit Marion, on ne sera pas fâché de se reposer.

	Les sacs défaits, les explorateurs fatigués se jetèrent sur l'herbe qui bordait le sentier. Marion se débarrassa de son panier.

	– Venez là, Roger et Micky, dit-elle. Nous allons lâcher les pigeons. Je prends Homère pour vous montrer la manœuvre. Attrapez les autres.

	– Le mien est parti, dit Roger.

	– C'est Sapho.

	– Et voilà Homère et aussi Sophocle qui s'envolent.

	– Je me demande qui arrivera le premier.

	– On ne peut pas savoir. Il faudrait que quelqu'un reste à la maison et surveille le pigeonnier.

	– Ne pourraient-ils faire manœuvrer un signal ? demanda Dick.

	– Impossible d'apprendre à des pigeons à taper aux carreaux.

	– Mais pourquoi ne pas établir une sonnette, reprit Dick soudain très intéressé. Dis donc, Margot, comment fonctionnent ces fils de fer lorsque le pigeon entre et ne peut plus ressortir ?

	Le carnet était déjà sorti de sa poche avec le crayon et, si Dorothée ne l'avait pas rappelé à l'ordre, Dick aurait oublié de manger ses sandwiches.

	– Il doit y avoir un moyen d'installer ça, dit-il, rangeant le calepin à regret, tandis que Marion se remettait debout d'un bond et que les thermos étaient fourrés dans les sacs.

	– Bob a sûrement fini de déjeuner maintenant, dit-elle.

	Toute la bande se remit en route puis, juste comme ils abandonnaient le sentier et commençaient à grimper vers la gauche en direction du remblai de cailloux, ils aperçurent un individu qui suivait la crête.

	– Tiens, dit Jean, il y a quelqu'un qui vient de faire l'ascension du Kanchenjunga.

	– Il descend par un drôle de chemin.

	Ils se rendirent compte bientôt que l'étranger se dirigeait aussi vers le monceau de pierrailles.

	– Tiens, tiens, dit Marion, viendrait-il voir Bob ?

	– Qui arrivera premier ? demanda Roger.

	Les chances étaient égales. Ils avaient moins de chemin à faire que le nouveau venu mais ils montaient tandis que lui descendait.

	– Par la flèche du grand cacatois ! s'écria Marion tout à coup, le reconnaissez-vous ?

	– Encore ce Chapeau Mou, dit Margot.

	– Qui ça ? demanda Micky.

	– Tu sais bien, ce type qui nous espionnait à travers la grille.

	– Crois-tu qu'il ait éventé nos secrets ? demanda Dorothée.

	– Ce n'est pas possible, répliqua Marion en la regardant fixement, mais..., elle s'arrêta court..., cette autre fois quand nous l'avons surpris regardant par-dessus le mur, il était peut-être là depuis longtemps et pouvait avoir entendu bien des choses. Dépêchons, dépêchons, s'il nous précède, nous ne pourrons plus interroger Bob sur l'or.

	Toutefois l'étranger semblait aussi peu désireux de les rejoindre qu'eux-mêmes. Il ralentissait, s'arrêta, les regarda quelques secondes, puis s'assit.

	– Tout va bien, déclara Marion. Nous l'entendrons bien s'il nous suit.

	Un moment après, cachés par un rocher, ils l'avaient perdu de vue. De chaque côté s'étageaient des pierres provenant des travaux et entre lesquelles couraient des rails et un petit filet d'eau. Ils durent se serrer afin de passer contre un wagonnet à quatre roues... Puis ils rencontrèrent un tas d'ardoises bien empilées, de ces ardoises qui couvraient tous les toits aux alentours. Marion passa la tête par la porte d'un hangar à demi écroulé.

	– Il n'est pas là, dit-elle, il est dans la mine.

	Au détour d'un coin entre les hauts murs bâtis de chaque côté, ils virent que les rails pénétraient dans l'intérieur de la terre par un grand tunnel.

	– Donne les bougies, Jean, demanda Marion.

	Jean sortit de son sac un magnifique paquet de huit bougies toutes neuves que Marion avait obtenues à grand'peine de la cuisinière.

	– Nous entrons là ? demanda Roger avec un regard anxieux vers Suzanne.

	– Nous y allons tous, déclara Micky. C'est tout à fait comme la grotte de Peter Duck dans le Vallon des Hirondelles, sauf que c'est plus grand.

	– Votre souterrain là-bas était probablement une ancienne entrée de mine, dit Marion. Oncle Paul l'a dit.

	– Jusqu'où va-t-on là-dedans ? demanda Dick cherchant à percer l'obscurité du tunnel.

	– Oh ! très loin, pendant des kilomètres, répliqua Margot, on peut même ressortir de l'autre côté de Ling Scar, seulement le bout là-bas est dangereux. Voilà ta bougie.

	– Il ne faut pas la tenir comme ça, expliqua Marion, fais comme les mineurs, là, entre les doigts, la paume en dessus, le poignet levé et les doigts en avant pour que la main serve d'écran par derrière. Baisse-la afin qu'elle ne t'arrose pas de cire. Voilà !

	– Entrons avant d'allumer, proposa Jean qui venait d'avoir deux allumettes soufflées par des coups de vent.

	– Et laissons nos chaussures ici. On appelle ce tunnel le Old Level[4], mais il n'est pas si plat que ça, et il y a un endroit où il faut patauger.

	– Pas de vipères ? demanda Roger.

	– Non, non.

	Huit paires de souliers furent alignées devant l'entrée de la galerie.

	– Bon, fit Marion, je prends la tête de la procession. Marchons en file indienne. Dis donc, Margot, toi qui connais le chemin, mets-toi à l'arrière-garde en cas...

	– En cas de quoi ? demanda Roger.

	Personne ne lui répondit. On entra un par un et on alluma les chandelles.

	– Tout le monde est paré ? demanda Marion dont la voix joyeuse sonnait bizarrement, bien qu'elle ne soit pas encore bien loin sous terre.

	Ils avancèrent lentement.

	– Hou ! hou ! hou ! fit Roger écoutant la résonance.

	– Regarde, fit Dick, on a fait sauter le rocher. Voilà le trou où l'on avait mis la charge de dynamite.

	– Où ça ?... Ah oui, je vois. 

	Roger passa son doigt sur le sillon creusé dans le roc.

	– Avancez, dit Margot, ne restons pas en arrière. Attention à la rigole,

	– On a de l'eau seulement jusqu'à la cheville, cette fois, constata Suzanne.

	Ils se hâtèrent, puis les lumières devant eux disparurent. Seul un faible reflet sur la paroi indiqua que l'avant-garde venait de tourner.

	– Courons, proposa Roger.

	– Non, fit Dick, marchons aussi vite que possible, mais inutile de galoper. Quand on n'y voit rien, on risque d'accrocher les pieds dans un rail.

	Dorothée, Micky et Margot se hâtaient derrière, la cire chaude leur coulait sur les doigts.

	– Ça n'est même pas un ruisseau, remarqua Roger en agitant ses doigts de pied dans la boue.

	– Parce que l'été est sec. C'est probablement plus profond d'habitude.

	– Voilà la dernière échappée de jour, dit Margot, nous arrivons au bout de la partie droite du tunnel.

	Ils se retournèrent. Les parois disparaissaient dans l'obscurité mais, bien loin en arrière, l'ouverture semblait un trou d'épingle dans une feuille de papier noir.

	– Nous devons être au milieu de la montagne, dit Micky.

	– Pas encore.

	Ils tournèrent le coin. Le petit point clair de l'entrée disparut. Une lueur était visible en avant, elle s'effaça. Encore un virage. Jean, Marion et Suzanne disparurent. Un instant, Micky hésita, regarda en arrière, Margot était toujours sur ses talons et ne faisait pas mine de s'arrêter. Bon ! si Margot n'avait pas peur, elle qui tremblait lorsqu'il y avait un orage, tout allait bien. Micky jeta un coup d'œil sur la flamme dansante de sa bougie. Sa main tremblait-elle ? Mais les autres flammes vacillaient aussi...

	– Ecoutez, dit Dick.

	Au loin, dans les profondeurs, on entendait un bruit régulier et sourd.

	– C'est Bob l'ardoisier, dit Margot. Il est là, tout va bien. En voyant le wagonnet dehors j'avais peur de ne pas le trouver.

	Les pieds nus se hâtaient sur le roc ou la terre humide. Un tournant, puis un autre ; les chefs n'étaient plus en vue. Le bruit s'amplifia, s'arrêta et reprit sur une autre note.

	– On ne dirait pas qu'il tape sur la pierre, remarqua Dick.

	– As-tu lu le Voyage au centre de la Terre ? demanda Dorothée à Micky qui la suivait.

	– L'histoire de Hans Sterk et de l'eau bouillante giclant du rocher.

	– Et les mastodontes, ajouta Dick. Tout un troupeau qui piétinait...

	– Dépêchons-nous !

	Enfin, loin devant eux, ils distinguèrent des silhouettes et des flammes de bougies tenues très bas.

	Le bruit s'amplifiait de plus en plus. Le tunnel s'élargissait, la voûte s'élevait au-dessus d'un espace d'où partaient à droite et à gauche d'autres galeries.

	– Nous y sommes presque, assura Marion. Nous vous avons attendus de crainte que Margot ait oublié qu'il fallait tourner. En continuant tout droit, vous vous seriez égarés.

	– Je me souvenais très bien, assura Margot.

	– Nous aurions pu avancer indéfiniment, remarqua Dorothée.

	– On aurait eu du mal à vous retrouver. Et maintenant, la barre dessous et virez à tribord.

	La procession obliqua à droite dans un tunnel qui les amena brusquement dans une partie si violemment éclairée qu'ils furent presque aveuglés et que la flamme des bougies parut se ternir.

	– Soufflez les chandelles, commanda Marion, nous en avons besoin pour le retour. Bonjour, Bob, nous avons amené des amis...

	Ils se trouvaient à l'entrée d'une grotte. La lampe à acétylène, accrochée à un piton de fer piqué dans le rocher, éclairait un vieil homme large d'épaules s'appuyant sur un morceau de charpente qu'il taillait avec une hache. Une échelle était posée contre la paroi d'ardoise lisse et sa partie supérieure se perdait dans l'obscurité.

	– Entrez, dit Bob, entrez tous et soyez les bienvenus. J'suis à préparer des supports pour mettre dans des coins où ça me paraît un peu faible. J'ai pas envie d'être emmuré des fois ! Hé, hé, Mam'zelle Marion, y a-t-y assez de place pour vous tous ? Mais j'ai point de sièges... faut m'excuser...

	– Pas besoin de nous asseoir, répondit Marion. Ecoutez, Bob : maman dit que vous pensez qu'il y a de l'or dans les collines et nous voudrions savoir de quel côté il faut le chercher.

	– De l'or ? dit le vieux mineur en abritant ses yeux avec sa main. Ben sûr qu'y a de l'or. Y a de tout dans ces collines si seulement on savait à quel endroit ! Des ardoises pour vos toits et pour l'école et des crayons aussi pour écrire sur ces ardoises bien que vous ne vous en serviez plus guère ; c'était bon pour nous quand nous étions gosses. Et du cuivre aussi pour vos casseroles et vos bouilloires bien que maintenant ce soit l'aluminium qui soit à la mode, mais moi j'trouve que la nourriture y prend un drôle de goût... C'était pas l'ardoise qu'y cherchaient les types qui ont creusé ce tunnel, c'est le cuivre et y z-en ont trouvé pas mal dans la poche, du côté où vous avez tourné pour arriver ici, et y z-en trouvaient encore quand j'étais un gamin travaillant dans la mine, il y a ben soixante ans de ça. Puis, ils n'en ont plus sorti et ils ont abandonné et moi, en cherchant pour mon compte, j'ai découvert l'ardoise. L'ardoise c'est point du cuivre, mais c'est bon tout de même et ça me permettra de me remplir l'estomac et de me chauffer en hiver. Tant que les gens construiront des maisons et y mettront des toits pour empêcher la pluie d'y tomber...

	– Mais vous ne brûlez pas l'ardoise tout de même, remarqua Roger en aparté.

	– On ne la mange pas non plus, idiot ! dit Margot.

	Le gamin fit semblant de n'avoir pas entendu. Se figurait-on qu'il n'avait pas compris ? C'était une plaisanterie qu'il se faisait à lui-même. Vexé, il gagna l'échelle, grimpa quelques échelons et s'assit.

	– Et l'or ? insista Marion,

	Bob, inconscient de son impatience, continuait à discourir.

	– Oui, du cuivre et de l'ardoise et y a aussi du plomb noir, ce qu'ils appellent du graphite, pour les crayons en bois. On pense qu'il n'y en a plus, mais moi je sais qu'il y en a encore pour ceux qui auront des yeux et de l'intelligence pour le dénicher. Pendant cinq cents ans, on a travaillé dans ces mines et à présent tout le monde y a renoncé sauf moi. Pourtant j'suis ben sûr qu'y en a plus encore à sortir qu'on n'en a jamais sorti. La reine Elisabeth avait amené ses Hollandais ici, et encore des tas d'autres gens qui grattaient et grattaient tant qu'ils pouvaient. Et y sont tous morts, mais les collines sont toujours debout et les grattages ont à peine laissé une trace par-ci, par-là. Le meilleur est encore à faire. J'suis pas le seul à m'en douter, savez-vous... Un monsieur est venu pas plus tard qu'hier me demandant ceci et cela...

	Il y eut un mouvement d'émotion parmi les auditeurs.

	– Pas un type avec un chapeau mou, dites ? demanda Marion, et vous ne lui avez pas parlé de l'or, j'espère ?

	– Ma foi, j'ai pas remarqué son chapeau. Il était pareil à ceux que portent habituellement ces messieurs.

	– Mais vous ne lui avez pas parlé de l'or ?...

	– Il ne m'a rien demandé là-dessus. A sa façon de poser des questions, on voyait qu'il s'y connaissait en mines.

	– Il nous aura entendu bavarder, dit Margot.

	– Surtout ne lui dites rien, dit Marion, rien du tout.

	– Mais il m'a dit qu'il reviendrait me voir, fit Bob déconcerté.

	– Il est là dehors, nous l'avons aperçu avant d'entrer. Renvoyez-le sans lui donner le moindre renseignement, débarrassez-vous de lui d'une façon quelconque.

	– Ben sûr, Mam'zelle Marion... si c'est comme ça... Je ne pensais pas...

	– Il nous espionne, nous l'avons pris deux fois à fouiner autour de notre camp.

	– Ben, si c'est ainsi, je serai muet comme une carpe, même s'il me tient toute la journée En tout cas j'y ai point parlé de l'or, ça c'est sûr.

	– Mais maintenant il faut nous en parler à nous.

	Il y eut un instant de silence et le vieux mineur jeta un regard étrange sur son auditoire. Au loin on entendit le bruit d'un petit caillou qui tombait. Jean jeta un coup d'œil a Marion.

	– Une minute, dit-elle l'oreille aux aguets. Non, ce n'est rien. Allons Bob, courage, mais ne parlez pas trop fort.

	– Mais j'ai rien à dire, mam'zelle Marion, rien que ce que tout le monde sait.

	– Mais que nous ne savons pas.

	– J'peux pas en dire plus.

	– Dites-nous simplement ce que vous savez.

	– Ben, dit le vieux, fixant la flamme sifflante de la lampe à acétylène, c'était un jeune type du gouvernement qui avait trouvé cet or juste avant la guerre. Il était ici depuis une semaine ou deux avec une carte, une boussole, un marteau et, à la fin de la journée, il venait toujours faire un brin de causette avec le vieux Bob. Y a personne au monde, qu'y disait, s'y connaissant aussi bien aux mines. C'est pas étonnant, moi j'suis mineur et mon père l'était aussi et mon grand-père de même dans les jours où tout le cuivre d'Angleterre sortait de ces montagnes. Pendant ces deux semaines, ce garçon faisait des signes et des traits sur sa carte et un jour le voilà qui vient plus tard que d'habitude, la nuit tombait, il avait tapoté toute la journée et j'te tape et j'te tape jusqu'à ce qu'il y voyait plus ses doigts. Et il avait rien mangé ni bu tellement qu'il était excité. « Bob, mon vieux, qu'y m'dit, j'ai quelque chose à vous montrer. Regardez-moi ça ». Et il tire de sa poche une papillote de papier qu'il déroule sous ma lampe. « Jetez un coup d'œil là-dessus, qu'y dit, et dites-moi ce que vous en pensez. En avez-vous déjà vu de pareil ? »
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	Ben moi je r'garde. Et n'oubliez pas que le père de votre mère m'avait emmené en Afrique avec lui quand il était parti en quête de la même affaire... Aussi j'suis pas facilement trompé quand y s'agit de métaux.

	« Ça m'a tout l'air d'en être, que je dis. J'en ai de ça, mais avec le portrait de la vieille Reine d'un côté et saint Georges plantant sa lance dans le dragon de l'autre[5]. » C'est pas qu'il en avait beaucoup, vous savez, juste une pincée de poussière et un petit bout gros comme une tête d'épingle. Mais c'était de la bonne couleur. « Je pensais bien que vous reconnaîtriez ça, qu'y m'dit. On va sonder ces mines ici et nous allons faire fortune. De l'or dans les collines ! Ça va révolutionner le pays ! » « Ben il est déjà révolutionné à c't'heure », que j'dis !

	Il venait droit des hauteurs et il n'avait pas vu âme qui vive depuis le matin. J'y donne un journal et sur la première page c'était la nouvelle que la guerre était déclarée et que les permissions des officiers étaient finies et tout ce qui s'ensuit. « Bah ! qu'y dit, y en a pas pour longtemps, mais faut tout de même que je fasse un saut jusqu'à Londres et puis je reviens pour l'or. » Il est parti par le premier train le lendemain et il est jamais revenu. C'est tout. Mais si vous me demandez si y a de l'or dans les collines, moi je dirai oui, car je l'ai vu de mes propres yeux.

	– Mais, demanda Marion, où l'avait-il trouvé ?

	– Ah ben ! reprit Bob, si je le savais j'aurais ben cherché pour mon compte. Il avait ben essayé de m'expliquer. Sur la carte qu'y faisait pour le gouvernement, il avait marqué les anciennes galeries et les puits avec des numéros et aussi les noms que nous leur donnions. « Calotte grise »..., « Le Chien de Brown »..., « Jimson »..., « Giftie » et le reste. Il me montrait tout ça mais j'y comprenais pas grand'chose. Il devait m'amener à l'endroit en question dès qu'il reviendrait, mais il est point revenu... 

	– C'était de quel côté de la vallée ? demanda Marion. Si seulement on savait où commencer les recherches, ce serait déjà beaucoup.

	– Mais non, c'est point du tout dans cette vallée-ci, c'est de l'autre côté de Ling Scar. Il me disait qu'il avait trouvé ça sur les High Topps dans un trou boueux où on avait amorcé une galerie.

	Marion fit entendre un gémissement.

	– Les High Topps ? Mais c'est juste de l'autre côté de Ling Scar.

	– Oui, reprit Bob, et c'est bien sur les High Topps qu'il avait déniché la chose. Près d'un vieux chantier d'extraction du cuivre, où y avait un bouquet de bruyères qui sortait d'une fente du rocher. C'est facile à repérer, qu'y disait, et il l'avait marqué d'un numéro sur sa carte. Mais il en manque pas de ces anciens sondages et dans toute fente du rocher y pousse des touffes de bruyère. On peut se trouver sur l'endroit précis et ne rien y voir.

	– C'est loin ? demanda Jean.

	– A des kilomètres de Beckfoot, répliqua Marion, de l'autre côté des collines. Impossible de prospecter par là et de rentrer tous les soirs. Maman pensait que l'or se trouvait tout près de chez nous.

	– Non, non, reprit le vieil ardoisier, c'est sur les High Topps, tout au moins l'or dont je vous parle..., mais vous pouvez peut-être avoir la chance de tomber dessus ailleurs... Personne ne saura jamais ce qu'y peut y avoir sous ces collines.

	– Quelle déveine que ce ne soit pas de notre côté ! dit Marion navrée. Enfin ! nous ferons bien de rentrer maintenant.

	– Si vous en trouvez, dit Bob, je planterai là les ardoises. Montrez-moi ce que vous découvrirez.

	– Nous n'allons pas pouvoir commencer nos recherches tout de suite, répliqua Marion. Mais nous vous remercions beaucoup de vos renseignements.

	– Merci, merci, dirent les autres.

	Les bougies furent rallumées et la procession repartit dans le tunnel. Cette fois c'était Margot qui tenait la tête.

	Dorothée tournait et retournait dans sa tête l'histoire racontée par le vieux mineur.

	– Cet homme avait dû emporter sa carte à la guerre, dit-elle, et il a été tué ; quelqu'un l'a peut-être trouvée sur lui et, des années plus tard, on découvrira ce qu'elle représente et on viendra voir ici... Oh mais !... Dans son excitation elle trébucha. Peut-être que Chapeau Mou l'a, cette carte, et c'est pourquoi il est ici.

	– Houlà ! fit Marion, s'il en est ainsi, il faut absolument que nous commencions les recherches. Il n'y a pas de temps à perdre.

	Elle revint en arrière en courant.

	– Surtout, Bob, ne dites rien à cette espèce d'espion. Il serait capable de commencer à chercher tout de suite.

	– Bouche close, soyez tranquille, mam'zelle. Et le vieux se remit à manier sa hache.

	Marion partit rejoindre les autres aussi vite que la lumière vacillante de sa bougie le lui permettait.

	– Alors il n'y a rien à faire ? demanda Roger.

	Sa voix résonnait dans le tunnel.

	– Tais-toi, dit Marion. Chapeau Mou peut être quelque part par ici dans l'obscurité.

	Pas un mot ne fut prononcé jusqu'à ce qu'on soit arrivé à la sortie de la galerie. En arrivant en pleine lumière ils se regardèrent tous comme s'ils se voyaient pour la première fois.

	– Personne n'a touché à nos chaussures, remarqua Roger.

	– Vois, dit Suzanne, tu peux te nettoyer un peu sous le filet d'eau qui coule ici. Ne remets pas tes pieds pleins de boue dans tes chaussures. Oh ! Roger ! ne t'essuie pas avec ton mouchoir, voyons !

	– Qu'est-ce que ça peut faire ? j'ai pas de rhume et j'ai pas besoin de me moucher.

	– Dépêchons-nous, dit Marion, on se décrassera plus tard. Il faut voir si cet homme est encore là.

	– Surtout ne le regardez pas fixement en passant près de lui, dit Jean, marchez tout droit comme si vous ne le remarquiez pas.

	– Il est là, chuchota Roger comme la bande sortait des murs de pierraille et reprenait le sentier.

	L'homme au chapeau mou était en effet toujours assis à la même place.

	– Il a une carte, dit Micky.

	– C'est peut-être la fameuse carte, dit Dorothée.

	– Faites attention, il ne faut pas qu'il se doute que nous l'avons surpris, recommanda Jean.

	Ils marchèrent tranquillement.

	– Que quelqu'un rattache son lacet de chaussure, dit soudain Marion perdant patience. Il faut absolument voir ce qu'il fait.

	Micky se mit immédiatement à boitiller, sauta une ou deux fois, puis se baissa pour dénouer et renouer son lacet.

	– Il descend, dit-elle.

	Les autres se retournèrent comme pour l'inciter à se dépêcher. Tous pouvaient voir cet homme maigre, en complet de flanelle grise, dégringolant dans les fougères.

	– Peut-être qu'il ne va pas du tout à la mine, dit Suzanne.

	Mais juste au même instant il arriva dans le sentier et disparut derrière le remblai de pierres.

	– Il est entré, dit Dorothée.

	– En tout cas Bob ne lui dira rien.

	– Il se cognera la tête s'il n'a pas de bougie.

	– Il en a probablement une dans sa poche.

	– Oh ! pas dans sa poche... dit Suzanne, du moins je ne pense pas.

	– Ecoutez-moi, dit Marion, il n'y a pas à dire, il faut absolument que nous allions camper sur les High Topps.

	– Maman ne voudra certainement pas le permettre, reprit Margot. Elle a bien spécifié que nous devions nous installer à Beckfoot tant qu'elle serait la seule indigène nous ayant sous sa garde. Et quand les autres indigènes vont arriver, tout le monde aura envie de naviguer et de s'installer sur l'île.

	– Et puis, à ce moment-là il sera trop tard. Il faut trouver l'or avant que le capitaine Flint arrive. Nous n'allons tout de même pas laisser Chapeau Mou le découvrir avant nous.

	– Crois-tu qu'il connaisse l'histoire ? demanda Micky.

	– C'est probable, répliqua Marion. Vois d'où il venait. Du haut de Ling Scar, c'est-à-dire des High Topps. Il a déjà commencé ses recherches et nous sommes là à perdre notre temps... Allons vite. Quand maman saura que c'est extrêmement urgent... Et d'ailleurs c'est un peu d'elle que vient l'idée... Allons, allons, voyons combien de temps nous allons mettre pour rentrer.
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Mme BLACKETT POSE SES CONDITIONS

	Mme Blackett était inabordable tant que les peintres et colleurs de papier n'avaient pas quitté la maison leur journée finie. En attendant, les pigeons avaient reçu leur grain, et Suzanne et Margot avaient allumé le feu de camp. Mme Blackett devait dîner avec les explorateurs, et les cuisinières avaient à cœur de lui faire voir quel bon plat elles pouvaient préparer avec du pemmican haché, servi chaud, accompagné de petits pois de conserve et de pommes de terre qu'elles avaient arrachées elles-mêmes dans le potager. Pendant ce temps, Marion et Jean s'activaient sous le hangar à raccommoder une vieille charrette à bras qui pouvait encore servir, sauf que l'un des brancards était cassé et qu'une des roues s'en allait constamment. Sur le conseil de Dick, en sortant la bonne roue, ils se rendirent compte de ce qui manquait à l'autre et, le mal réparé, ils traînèrent le véhicule à toute allure dans la cour afin de s'assurer qu'il n'allait pas s'effondrer brusquement... Entendant le bruit, Mme Blackett surgit tout à coup.

	– Il faut que nous nous mettions en route demain, expliqua Marion d'un ton décidé, il faut transporter le camp sur les High Topps.

	– Mais, Clémence, voyons... Marion ! enfin ! enfants terribles, pourquoi ? Il était entendu que vous campiez ici et que vous alliez prospecter. N'avez-vous pas trouvé Bob l'ardoisier ?

	– Mais si, et justement l'or n'est pas ici. Il est sur les High Topps. Et il y a quelqu'un d'autre qui le cherche aussi. Nous n'avons pas une minute à perdre. Il est trop tard pour tout déménager ce soir, mais demain matin nous partirons à la première heure.

	– Non pas, dit Mme Blackett. C'est impossible. Peut-être Mme Walker n'y verrait-elle pas d'inconvénient, mais il y a les Callum.

	– Et Suzanne ? demanda Marion, ne sera-t-elle pas là pour les surveiller ? Ne dis pas non avant d'avoir réfléchi, maman. Viens voir les autres. Hé, Jean ! va dire à Suzanne que maman arrive et qu'elle est de notre avis.

	– Je n'ai jamais dit ça, protesta Mme Blackett...

	Mais Jean était déjà parti. Du moment qu'il y avait discussion entre Marion et sa mère, il ne pouvait guère s'en mêler et déclarer à Mme Blackett qu'il voulait quitter son jardin. Il se glissa dans la maison, jeta un coup d'œil en passant dans le bureau du capitaine Flint où Dick lisait l'Encyclopédie à l'article « or » et Dorothée profitait de l'occasion pour ajouter quelques phrases à son roman, Le Proscrit des Broads, qu'elle n'avait pas eu le temps de terminer au collège. Micky étudiait la reproduction du tatou.

	– Venez tous, dit Jean, Marion a commencé à entreprendre sa mère et elles seront là dans deux minutes.

	<>

	Mme Blackett ne se laissait nullement persuader. Du camp, sur la pelouse, les prospecteurs, qui observaient anxieux la discussion, se rendaient compte que ni elle ni Marion ne se pressaient de venir les rejoindre. Toutes deux marchaient de long en large devant la maison et des bribes de phrases, des mots, leur parvenaient, assez peu rassurants. Mme Blackett répétait que bien qu'elle soit prête à accueillir avec grand plaisir dans son jardin, où elle les sentait en sécurité, six enfants qui n'étaient pas les siens, l'idée de les envoyer camper à des kilomètres de là, dans les collines, sans personne pour les accompagner et leur porter secours en cas d'accident, n'était nullement de son goût... Mais chaque fois qu'elle trouvait moyen de placer un mot, Marion lui opposait mille raisons plus convaincantes les unes que les autres.

	– En toute sécurité... A l'abri des tremblements de terre et des cataclysmes de tous genres. D'ailleurs maintenant que nous savons que c'est là, il n'y a plus aucun intérêt à chercher ailleurs. Tu t'en rends bien compte, voyons ! Et il est impossible de rentrer de là-haut le soir. Nous serions sur la route tout le temps et incapables de rien entreprendre. D'ailleurs tu seras bien plus tranquille si tu es débarrassée de nous pendant qu'on installe la maison. Tu dis toujours qu'on peut avoir confiance dans le bon sens de Suzanne !...

	Elle s'arrêta pour reprendre haleine. Mme Blackett en profita.

	– Tout cela serait fort bien si vous étiez tous des Suzannes, mais il n'y en a qu'une sur huit énergumènes. Je me  préoccupe des Dicks, des Dots et des Rogers.

	– Moi ! murmura Roger avec indignation.

	– Tais-toi, dit Micky, les voilà.

	Mme Blackett avait brusquement quitté l'allée et traversait la pelouse. Marion, les yeux étincelants comme si elle sentait que la cause était gagnée, la suivait.

	– Où est Suzanne ? demanda Mme Blackett. Ah ! vous voilà ! Elle alla vers le feu. Suzanne soulevait la bouilloire qui fumait. Dites-moi, Suzanne, est-ce que vous avez vraiment envie d'aller camper sur les High Topps au lieu de rester ici ?

	– Mais bien sûr, affirma Marion.

	– Les pirates n'ont pas voix au chapitre pour l'instant. Suzanne est assez raisonnable pour savoir ce qu'elle doit répondre.

	– Nous sommes très bien ici, évidemment, répliqua Suzanne fort embarrassée.

	Mme Blackett se mit à rire.

	– Vous voulez aller là-haut, je vois.

	– C'est seulement à cause de l'or.

	– Je suis bien sûre qu'il y a autant d'or par ici qu'ailleurs.

	– Bob a dit sur les High Topps, répliqua Suzanne, et il nous a indiqué exactement ce qu'il fallait chercher...

	– Bravo, Suzanne ! dit Marion.

	– Mais je ne dis pas qu'il ne puisse y avoir d'autres bons endroits.

	Marion faillit pousser un rugissement de fureur.

	– Si seulement mon frère était ici ! reprit Mme Blackett.

	– Mais il faut justement trouver l'or avant qu'il n'arrive, dit Marion.

	– Ce sera une bonne surprise pour lui, expliqua Dorothée.

	– Attendez que vos mères soient là et elles décideront.

	– Oncle Paul sera rentré avant.

	– Et quand elles seront là nous naviguerons, expliqua Jean.

	– Et il y a quelqu'un d'autre qui cherche déjà, dit Micky.

	– Pas sérieusement, assura Mme Blackett. Voyons, Suzanne, dites-moi ce qu'en penserait votre mère ?

	– Elle nous donnerait l'autorisation à condition que Roger et Micky soient au lit à l'heure normale tous les soirs.

	– Elle nous raconterait des histoires sur la prospection de l'or en Australie, dit Micky. Peut-être même qu'elle viendrait avec nous.

	– Peut-être bien. Mais c'est précisément ce qu'il m'est impossible de faire avec toute la maison sens dessus dessous. Et vous autres – elle se tourna vers Dick et Dorothée – qu'en penserait Mme Callum ?

	– Elle donnerait la permission si nous promettions d'obéir à Suzanne.

	– Vous voyez, Suzanne, tout dépend de vous.

	– Il y a bien moins de risques que sur l'île. Pas de tentation de naviguer la nuit ou d'autres choses de ce genre. Que peut-il arriver ?

	– Si ce n'était pas aussi loin !

	– Mais tu as le vieux tacot, dit Marion,

	– Et comment vous procurerez-vous du lait tous les jours ? Ce n'est pas comme dans l'île avec la ferme Dixon vis-à-vis.

	– La ferme des Atkinson est tout près des High Topps. Tu t'en rendras compte en regardant la carte dans le bureau d'oncle Paul, c'est juste de l'autre côté de Dundale Road.

	– Et de l'eau ?

	– Il y a le ruisseau. Nous camperons sur ses bords, là où étaient les charbonniers. Ce sera épatant, je te dis.

	– Il n'y a pas à espérer que je vienne tous les jours vous voir. Il faudra qu'un de vous descende me donner des nouvelles pour m'assurer qu'il n'y a pas de bras ou de jambes cassés, ni de foulures.

	– Et les pigeons, qu'est-ce que tu en fais ?

	– Penses-tu que je vais passer mes journées dans la cour sous le pigeonnier à guetter leur arrivée quand j'ai à faire par-dessus la tête !

	Marion lança un regard à Dick qui rougit malgré lui.

	– Je crois, dit-il timidement, que je pourrai arranger une sonnette que les pigeons feraient fonctionner en rentrant.

	– Alors tu n'aurais plus rien à dire, maman.

	– Comment donc ! Il faudrait quelqu'un qui passe la journée à écouter cette sonnette.

	– Mais non, proposa Dick, elle ne sonnerait pas seulement un petit coup, elle ne s'arrêterait que lorsqu'on viendrait fermer le contact.

	Mme Blackett reprit espoir.

	– Si vous pouvez me promettre d'envoyer un pigeon tous les jours et d'installer une sonnette que tout le monde entendra...

	– Dick s'en charge, assura Marion. Il y aura un pigeon trois jours de suite et le quatrième l'un de nous viendra les rechercher. Bravo, maman ! « Six pigeons par semaine écartent l'indigène ». Ce n'est pas qu'on veuille t'écarter, maman chérie, c'est seulement pour ne pas t'ennuyer !

	– Si Dick réussit, dit Mme Blackett, persuadée que c'était impossible, et si les Atkinson peuvent vous fournir du lait, et si vous trouvez un coin convenable avec de l'eau...

	– C'est gagné ! C'est gagné ! s'écria Marion dansant de joie. Enfer et damnation ! maman, j'ai bien cru que tu ne céderais jamais.

	– Je mets toute ma confiance en vous, Suzanne, reprit Mme Blackett, et aussi en vous, Jean.

	Celui-ci sourit, se disant qu'elle était bien aimable de lui faire ce compliment, mais qu'elle n'en pensait pas un mot. Dans toutes les questions de lait, de coucher à l'heure du couvre-feu et de prudence, c'était à Suzanne que les indigènes s'adressaient.

	– Nous allons partir à la première heure demain matin, déclara Marion

	– Jamais de la vie ! dit Mme Blackett. Impossible ! Envoyez d'abord des pionniers qui choisiront le terrain de campement, assurez-vous des Atkinson pour fournir le lait, ils sont capables à cette époque-ci de vendre jusqu'à la dernière goutte aux étrangers en villégiature, et découvrez de l'eau potable. Je me refuse à vous laisser partir avant que tout soit réglé. D'ailleurs il faut que Dick réussisse à faire de ces pigeons d'habiles sonneurs, sinon vous restez ici.

	– Après tout, déclara Marion, ce ne sera pas du temps perdu. Jean et Suzanne vont venir avec moi en expédition de reconnaissance et, pendant ce temps-là, les autres prépareront tout. Il faut aussi que quelqu'un aille à Rio pour acheter des marteaux, des lampes électriques de poche et un tas de provisions.

	Le reste de la soirée se passa à tirer des plans et à festoyer.

	– Je connais peu de camps ayant la chance de posséder d'aussi habiles cuisinières, dit Mme Blackett en se reposant près du feu après le dîner.

	– J'ai oublié de mettre de l'oignon haché dans le pemmican, dit Suzanne, c'est dommage. Il aurait été meilleur.

	– Pourvu que je ne commette pas d'imprudence en donnant cette autorisation ! remarqua Mme Blackett en les quittant après qu'on se soit dit bonsoir devant la porte de la maison.

	– Tu n'as rien à craindre, assura Marion.

	– Mais, vous savez, je m'en tiens à ce que j'ai décidé pour ces sonneries, reprit Mme Blackett, conservant une lueur d'espoir. Vous ne partirez que si les pigeons peuvent signaler leur arrivée.

	– Ce sera fait...

	– Ne veillez pas trop tard.

	– Nous attendrons seulement que le feu soit éteint.

	Les explorateurs revinrent lentement vers le foyer.

	– Crois-tu vraiment que tu sois capable de réussir, Dick ? demanda Marion.

	Le gamin tira sa lampe électrique de sa poche et l'alluma.

	– Je vais m'en assurer, dit-il.

	Tous s'en allèrent sur la pointe des pieds jusqu'à la cour. Dick grimpa l'échelle jusqu'à la porte du pigeonnier et tâta les fils de fer. Il y eut un bruissement d'ailes.

	– Chut... chut... firent Micky et Margot, calmant les oiseaux effrayés.

	– Je pense que ça ira, fit Dick. Les fils de fer sont tous séparés. Il suffira d'en attacher deux ou trois ensemble.

	– Que diable faites-vous là ? demanda Mme Blackett de sa fenêtre.

	– On examinait quelque chose. C'est fini. Bonsoir, maman. Nous allons tout droit dans nos sacs de couchage.

	«««»»»

	 

	 

	
CEUX QUI PARTIRENT EN RECONNAISSANCE ET CEUX QUI RESTÈRENT AU LOGIS

	Bien avant que l'on soit réveillé dans la maison, on s'agitait dans le camp de Beckfoot. Marion allait d'une tente à l'autre sur la pointe des pieds, donnant des ordres à mi-voix comme si les vieux murs gris avaient des oreilles. Suzanne mettait la bouilloire au feu, Margot guettait le laitier sur la route. Quand Dick, Dorothée, Roger et Micky se réveillèrent, le feu flambait déjà gaiement et les grands commençaient un déjeuner matinal de thé, d'œufs et de pain beurré. D'autres œufs étaient en train de durcir dans la marmite et Margot coupait des tartines pour mettre dans les sacs des pionniers.

	– Ne faites pas de bruit, chuchota Marion, ne réveillez personne, même pas maman, surtout pas maman ! Elle serait capable de changer d'avis tout à coup ! Hé Margot, c'est toi la plus adroite pour attraper les oiseaux. Va les mettre dans le panier pendant qu'on mange.

	Les autres se hâtèrent de s'habiller.

	– Ecoute, Dick, reprit Marion, tout dépend de toi. C'est uniquement ce que tu as promis de faire pour signaler l'arrivée des pigeons qui a enlevé la décision. Maman préférerait de beaucoup nous voir rentrer dans son jardin tous les soirs. Nous trouverons facilement un camp, mais si tu n'arrives pas à établir ta sonnerie, cela ne servira à rien.

	– Et tu sais ce qu'il faut acheter à Rio ? dit Jean. Des marteaux et des lampes de poche.

	– Et des lunettes, ajouta Suzanne. Des lunettes d'auto feront l'affaire, il faut se protéger les yeux quand on tape dans les rochers.

	– N'envoyez pas le premier courrier trop tôt, recommanda Dick ; pas avant midi et même plus tard.

	– Vous allez expédier des messages ? demanda Micky.

	– Et comment ! C'est le moment ou jamais.

	– J'entends maman qui s'agite, dit Margot revenant avec le panier, et la cuisinière est à l'office. Tu n'auras pas longtemps à attendre ton déjeuner, Roger.

	– Enfer et damnation ! dit Marion, c'est le moment de jouer des guibolles. Nous avons des kilomètres à faire.

	Les pionniers ne se risquèrent pas à traverser la cour mais se glissèrent en file indienne par le bois, sautèrent le mur pour gagner la route. Les autres les suivirent des yeux.

	<>

	Ils étaient déjà loin lorsque le gong résonna. Micky et Margot rangeaient le campement, mettant sacs de couchage et couvertures à l'air. Roger, sous prétexte d'aider, faisait la mouche du coche. Ils se dépêchèrent d'aller retrouver Mme Blackett préparant de larges portions de jambon et de champignons sur la table à tréteaux des colleurs de papier.

	– Bonjour, dit-elle cordialement. Où sont les autres ?

	– Dick est dans l'écurie en train de regarder les sonnettes, dit Dorothée.

	– Mon Dieu, mon Dieu ! gémit la brave dame, il va vraiment essayer son système ? Mais Jean, Suzanne et Marion ?

	– Ils sont partis.

	– Les pionniers sont en route.

	– Pas sans déjeuner tout de même ? demanda Mme Blackett.

	– On leur a servi leur déjeuner, déclara Roger d'un air affamé.

	– Vous n'allez pas me dire qu'ils sont vraiment partis ? Je veux parler encore à Marion. J'ai réfléchi a ce projet d'aller camper dans les collines et j'ai quelque chose à lui dire.

	– Elle craignait bien ça, dit Roger.

	Mme Blackett ouvrit la bouche, mais aucun son n'en sortit. Roger, qui piquait sa fourchette dans un bon morceau de toast aux champignons, ne s'aperçut pas qu'elle le regardait tout éberluée. Puis elle se mit à rire.

	– C'est ma faute, dit-elle, il aurait fallu que je me lève au milieu de la nuit pour avoir raison de ce diable. Ce que je voulais suggérer, c'est de trouver autre chose que la recherche de l'or afin de ne pas avoir à vous éloigner autant.

	Tous échangèrent des regards. Comme Marion avait eu raison de se hâter !

	– C'est toi qui nous as donné l'idée de l'or, maman, dit Margot.

	– J'ai eu grand tort. Je ne me doutais pas que Bob vous enverrait de l'autre côté des collines.

	– Il n'y peut rien si c'est vraiment là qu'il faut prospecter, remarqua Micky.

	– Enfin, reprit Mme Blackett pleine d'espoir, les Atkinson envoient peut-être tout leur lait au village et j'ai bien dit que vous ne partiriez que si les pigeons sonnaient en arrivant, n'est-ce pas ?

	– Et c'est certainement ce qu'ils vont faire, assura Margot.

	Dick entrait dans la salle à manger.

	– Est-ce que je peux prendre le timbre qui est dans l'écurie sous le pigeonnier ? demanda Dick.

	– Ce serait malhonnête de ma part de refuser, soupira Mme Blackett. Oui, vous pouvez en faire ce que vous voudrez. Mais... – son espoir sembla renaître – voilà des années qu'il n'a pas fonctionné.

	<>

	Aussitôt le déjeuner expédié, Margot, Micky et Roger mirent à la voile pour Rio, laissant Dick avec sa sonnette. Il l'avait déjà démontée complètement, étalant les pièces sur un journal, et Margot s'était emparée d'un rouleau de fil électrique trouvé dans l'armoire du capitaine Flint. Dorothée était chargée d'acheter quatre mètres de chatterton et une feuille de cuivre très mince.

	– Si je vous accompagne, objecta l'électricien improvisé, je ne pourrai jamais terminer le travail en temps voulu.

	Pendant la traversée, Roger eut soin de vérifier la liste des provisions à rapporter, car il y a des gens qui oublient des choses de première importance, comme le chocolat par exemple. Mais on voyait bien que Mme Blackett était la sœur du capitaine Flint. Rien n'était omis, ni le chocolat, ni les bananes, ni les oranges, ni les biscuits aux mouches (ceux qui ont des raisins écrasés dans l'intérieur). Roger ne trouva aucune critique à formuler. Lorsque toutes les acquisitions furent faites : marteaux, lunettes, etc., Micky repartit en courant chercher une grosse pelote de ficelle.

	– Pour quoi faire ? demanda Dorothée.

	– Quand on explore des tunnels comme celui d'hier, on attache un bout et on laisse la pelote se dérouler, comme ça on est sûr de ne pas se perdre. Même si une chauve-souris éteignait la chandelle d'un coup d'aile, on retrouverait son chemin en tâtonnant.

	<>

	Dick travaillait avec ardeur. La matinée avait passé avec une rapidité inouïe. Autant qu'il pouvait en juger, la vieille sonnette n'avait rien de cassé, elle était seulement encrassée et rouillée. Il lui fallut beaucoup de temps pour la nettoyer pièce par pièce, passer le timbre au papier à l'émeri, et gratter le vert-de-gris des parties en cuivre. Enfin, tout fut prêt et il la remonta. Il était à peu près certain de trouver un système pour que les pigeons, en poussant les fils de fer, puissent déclencher la sonnerie. Il vissa le trembleur, se demandant s'il allait fonctionner. Avec la pile de sa lampe de poche et deux morceaux de fil de cuivre, il établit le contact anxieusement. Une petite étincelle jaillit, le trembleur frissonna :

	Trrrrrrrrrr

	Juste à cet instant les commissionnaires arrivaient en courant.

	Trrrrrrrrrr...

	– Oh bravo, Dick ! Ça marche, ça marche !

	– C'est épatant ! dit Micky, mais crois-tu qu'elle sonne assez fort ?

	– Oh ! elle aura bien plus de son.

	– Faut que ça fasse du bruit à réveiller un mort, déclara Margot.

	– Hourra ! s'écria Roger sortant les lunettes de sa poche. Il les posa sur son nez et, avec une horrible grimace, fila porter les bonnes nouvelles à Mme Blackett.

	Il ne tarda pas à revenir un peu penaud.

	– Qu'a dit maman ? demanda Margot.

	– Elle trouve les lunettes tout à fait à son goût.

	– Mais la sonnette ?

	– Elle a dit : « Bravo pour Dick, mais le point important c'est que ce soit non pas lui mais les pigeons qui déclenchent la sonnerie ».

	– Tu vas y arriver, n'est-ce pas, Dick ?

	– Je n'en suis pas absolument certain. Je vous dirai ça quand j'aurai essayé. As-tu le chatterton et la feuille de cuivre ? Il faut qu'elle soit très souple.

	Dorothée lui tendit le paquet. Les autres attendaient anxieusement pendant que l'électricien, sortait les objets et les maniait,

	– Ça va ? demanda Micky.

	– Je crois.

	– Tu vas t'en servir tout de suite ?

	– Il faut d'abord que je me rende compte de ce qui se passe lorsque les pigeons rentrent. Tout dépend de la hauteur à laquelle ils soulèvent les fils de fer.

	Le gong résonna dans la maison.

	– On va manger, dit Roger.

	– Quoi ! déjà ?

	– Je n'ai pas envie de déjeuner, fit Dick.

	– Mais tu ne peux pas faire autrement, assura Dorothée.

	– Le premier pigeon peut arriver d'un instant à l'autre. Il faut que je regarde comment il entre dans le pigeonnier.

	– Bon, fit Margot, on va t'apporter tes rations là-bas.

	Mme Blackett ne fit pas d'objections. Elle mit dans les mains de Dorothée une assiettée de viande froide et de pommes de terre accompagnée d'un verre de ce que les indigènes nomment limonade mais que les pirates mieux informés appellent « grog ».

	– Dick demande le livre rouge sur les mines, dit la fillette en revenant.

	– Où est-il en ce moment ?

	– Assis en haut de l'échelle, Il ne peut rien faire avant d'avoir vu entrer un pigeon et Marion lui a demandé de chercher tous les renseignements possibles sur l'or. Alors comme il a le temps de lire en attendant le messager, il veut en profiter.

	– Bon, dit Mme Blackett, s'il lui plaît de travailler avec autant d'ardeur, je n'y vois pas d'inconvénient.

	– Il est enchanté, assura Dorothée, partant quérir le volume demandé dans le bureau du capitaine Flint.

	Elle revint à temps pour entendre Mme Blackett dire à Margot :

	– Tout cela est très joli, mais vous avez oublié une chose. Timothée ? Qui va s'occuper de lui ? Que vais-je faire si cet animal arrive pendant que vous êtes là-haut sur les High Topps ? Vous n'avez même pas fini sa niche.

	– Elle sera terminée cet après-midi, assura Margot.
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MESSAGES DU DÉSERT

	Micky, à l'extérieur, et Dick, à l'intérieur du colombier, attendaient le retour du premier pigeon. Dick avait de la peine à concentrer son attention sur l'or. Il lui était toujours extrêmement difficile de penser à deux choses à la fois. Il posa le livre sur les métaux et examina de nouveau la porte du pigeonnier. Elle était rectangulaire avec une fermeture à glissière. Quand celle-ci était poussée à droite, les oiseaux pouvaient entrer et sortir librement ; lorsqu'elle était poussée à gauche, elle laissait une ouverture comportant un rideau de fils de fer accrochés par leur partie supérieure à une barre. Lorsque le pigeon arrivait, il soulevait ce rideau qui oscillait librement vers l'intérieur mais était arrêté par un barreau de bois vers l'extérieur. Dick actionna doucement du doigt ce rideau mobile et se rendit compte qu'il était très léger. Tout dépendait donc de la force des oiseaux et de leur désir d'entrer. Poussaient-ils avec violence ou bien avançaient-ils timidement de telle sorte que toute résistance supplémentaire les découragerait ?

	Micky, assise sur les vieilles marches usées menant au grenier, guettait l'arrivée du messager. De là elle voyait les collines par-dessus les communs et les buissons ; plus loin, la haute cime du Kanchenjunga se dressait brune, bleue et pourpre dans le ciel éclatant d'été. Là-haut Suzanne, Jean et Marion, pionniers de la Compagnie minière, exploraient le pays. Dans la maison de Beckfoot on entendait travailler les peintres, mais surtout le bruit de marteaux et de scies indiquait que Margot, Dorothée et Roger s'affairaient à la construction de la niche de Timothée. De temps à autre, Dorothée arrivait en courant pour prendre des clous ou des vis dans la vieille écurie, sous le pigeonnier, où le capitaine Flint avait un établi.

	Homère voletait déjà dans la cour avant que Micky l'ait aperçu. Pourtant, les yeux écarquillés, elle n'avait pas quitté le ciel du regard. Il allait du toit de la maison à celui de l'écurie, troublé peut-être par cette présence étrangère.

	– Dick ! appela doucement Micky.

	Pas de réponse.

	Le pigeon se dirigea vers le grenier.

	– Dick ! cria Micky, désespérée de ne pas se faire entendre, il est là !

	Elle perçut un faible murmure.

	– Va le dire à Margot.

	L'instant d'après, Homère se posait sur le seuil de la porte du colombier, étendait ses ailes, les refermait et poussait les fils de fer qui se soulevèrent, lui permettant d'entrer.

	Micky se glissa en bas de l'échelle et courut vers le camp, appelant Margot.

	Celle-ci abandonna la scie dans la planche qu'on préparait comme porte à la niche du tatou et Roger laissa tomber son marteau.

	– Dick l'a-t-il vu ?

	– Il a certainement un message.

	– Peut-être qu'ils veulent que nous venions tout de suite.

	Tous quatre coururent vers la cour.

	– Doucement maintenant, dit Margot. N'entrons pas tous à la fois. Quand les pigeons sont effarouchés, il est très difficile de les attraper. Où est Dick ?

	– Dans le grenier.

	Margot ouvrit la porte avec précaution, les autres restèrent sur l'échelle.

	Homère dînait tranquillement tout en surveillant du coin de l'œil ce compagnon insolite qui continuait à examiner les fils de fer.

	– Je dois pouvoir établir un contact lorsque le fil de fer est repoussé dans l'intérieur, dit l'électricien, improvisé.

	– As-tu attrapé le pigeon ? demanda Margot.

	– Non, pas encore. Il a un message à la patte gauche.

	– Tou-ou, tou-ou ! fit Margot, puis elle siffla doucement et pendant qu'Homère buvait, elle le prit sans difficulté et enleva le papier roulé sous l'anneau de caoutchouc.

	– Pouvons-nous entrer à présent ? demanda Micky.

	– Oui oui, tout va bien.

	Ils entourèrent Margot qui déroulait le papier.

	« RIEN A OBTENIR D'ATKINSON. LA FERME EST OCCUPÉE PAR L'ENNEMI. »

	La signature était une tête de mort particulièrement funèbre.

	– Mille tonnerres ! s'écria Margot à la manière de Marion, ça va mal ! La seule ferme en dehors d'Atkinson se trouve tout en bas de la vallée. Ça fera un fameux trajet pour le lait.

	– Zut alors ! fit Roger.

	– Allons-nous renoncer ? demanda Dorothée.

	– Marion trouvera bien une combinaison, assura Micky.

	– Terminons toujours ce que nous avons à faire, déclara Margot. De toutes façons il faut une niche pour Timothée.

	– Alors ? demanda Mme Blackett qui les avait entendus courir vers la cour et les guettait comme ils revenaient tous vers la pelouse.

	– Nous avons un message.

	– Impossible d'avoir du lait chez Atkinson, dit Margot.

	– Je m'en doutais, dit Mme Blackett sans paraître le moins du monde déçue. Et le pigeon a-t-il fait sonner le timbre ?

	– Non, mais le suivant y réussira, je pense, fit Dick.

	– Et cela ne servira peut-être à rien, dit Dorothée.

	– Veux-tu que je guette ? demanda Micky.

	– Non, ce n'est plus la peine. Je sais comment ils entrent.

	– Viens, Micky, dit Margot. Il s'agit de peindre la niche.

	<>

	Dick avait décidé que, les nouvelles dont ils seraient chargés soient bonnes ou mauvaises, les pigeons sonneraient en arrivant, et il se mit à l'œuvre au plus vite afin d'être prêt dès que le second messager paraîtrait.

	Il commença par réunir tous les fils de fer fermant le rideau d'entrée afin qu'en les poussant, l'oiseau les fasse avancer ensemble. A l'aide d'un autre fil de fer rigide, d'un bouchon enfilé sur une aiguille à tricoter lui servant d'axe et d'un morceau de plomb, il établit une petite manette qui circulait avec le rideau. Puis, empruntant les ciseaux de la cuisinière trop confiante, il tailla deux bandes de cuivre, les plia afin de former une pince suffisamment élastique pour que la manette vînt s'y encastrer, établissant ainsi un contact... Il ne lui restait plus qu'à raccorder les fils à ceux qui traversaient la cour. La journée était très avancée lorsqu'il se trouva à cette étape de son projet. Il avait travaillé sans lever le nez et les ouvriers quittaient déjà la maison. Tiens ! le second pigeon n'avait pas paru ! Tant mieux d'ailleurs ! peut-être la sonnette pourrait-elle être fixée auparavant.

	– Ohé ! Ohé ! appela-t-on de la cour, le second message n'est pas encore là ?

	– Où en es-tu ?

	Les menuisiers du campement se trouvaient au pied de l'échelle. Dick leur jeta un coup d'œil, mais, trop préoccupé, vit à peine la magnifique niche qu'on venait de terminer pour Timothée. Il n'avait pas une minute à perdre.

	– C'est presque fait, dit-il.
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	Et, dégringolant l'échelle, il ramassa la sonnette et le rouleau de fil. Heureusement que les piles se trouvaient près de la porte de la cuisine. Les doigts tremblants, il établit le contact et posa le tout sur une chaise dans le couloir. C'était une installation de fortune, on verrait à la perfectionner après. Il avait avisé dans la remise un vieux plateau à thé en métal hors d'usage.

	– Avez-vous d'autres nouvelles ?

	Cette fois, c'était Mme Blackett qui arrivait dans la cour.

	– Ils ont certainement envoyé un deuxième pigeon. Dieu merci, tous les ouvriers sont partis, on respire ! Oh ! voilà une niche joliment confortable et bien conditionnée... C'est une bonne idée d'avoir fait des charnières de porte en cuir, mais... Oh ! Margot ! enfant terrible, j'espère que tu n'as pas coupé des morceaux de ta ceinture ?

	Dick se précipitait vers elle. Il était peut-être encore temps de fixer ce plateau.

	– Mais, maman, répondait Margot, elle était dix fois trop longue.

	Mme Blackett leva les mains d'un geste désespéré et se tourna vers Roger qui, grimpé sur l'échelle, trouvait les lunettes bleues fort commodes pour ne pas être aveuglé en scrutant le ciel. Elle allait justement lui dire quelque chose lorsqu'il faillit tomber en les retirant précipitamment, criant : « Le voilà !» tandis qu'un pigeon tournoyait au-dessus du toit.

	– Ne l'effraye pas, dit Margot.

	Mais Sophocle ne se troubla qu'un instant. Il ne tarda pas à se poser sur le seuil du pigeonnier, jeta un coup d'œil à cette foule insolite qui encombrait la cour et poussa le rideau d'entrée.

	Trrrrrrrrrrrr...

	Dick, qui s'était arrêté dans son élan en le voyant arriver, eut un sourire ravi. Il avait réussi.

	Trrrrrrrrrrrr...

	– Bravo, Dick ! Qu'en dis-tu, maman ? C'est un as, hein ?

	Tout le monde parlait à la fois.

	—Vraiment, Dick, vous êtes très adroit, dit Mme Blackett.

	Trrrrrrrrrrrr...

	– Ça va continuer à sonner jusqu'à ce qu'on aille enlever le contact, dit l'électricien, c'est-à-dire jusqu'à ce qu'on ait pris le message.

	Il examinait d'un œil critique le grelot qui continuait à trembler sur la chaise.

	– Mais croyez-vous que nous l'entendrons quand on fera du bruit dans la maison et que nous serons occupés ?

	– Elle sonnera beaucoup plus fort que ça, soyez tranquille.

	Alors, on va pouvoir partir ? demanda Roger avec feu.

	– Non, si on ne trouve pas de lait...

	– Viens vite prendre le message, Dick, proposa Margot. Arrête la sonnette pendant que j'attrape Sophocle.

	«REGAGNONS PÉNIBLEMENT LE CAMP, PLUS MORTS QUE VIFS. ESTOMACS CONTRACTÉS, GOSIERS PARCHEMINÉS. METTEZ LA BOUILLOIRE AU FEU ! »

	– Il ne semble pas qu'ils aient trouvé de l'eau, remarqua Mme Blackett.

	– Tout ça, c'est Marion qui veut que ce soit dramatique, dit Margot. Allons préparer le thé.

	– Est-ce que je peux prendre l'escabeau ? demanda Dick qui venait d'aviser une poutre qui traversait le couloir juste au bon endroit

	– Tout ce que vous voudrez, répondit Mme Blackett repartant vers le camp avec les deux fillettes, tandis que Roger, très intéressé maintenant que la sonnette avait marché, restait avec Dick pour l'aider.

	Le vieux plateau rouillé était très grand et résonnait au moindre attouchement. Dick fit un trou au centre avec un marteau et un clou et y fixa le timbre. Deux autres trous servirent à passer des vis et à accrocher le tout à la poutre sans serrer trop fort. En laissant du jeu, le plateau vibrerait aisément.

	Il n'y avait plus qu'à brancher les fils et à ranger les outils.

	– Je vais l'essayer, proposa Dick, on l'entendra de partout.

	– Non, non, dit Roger. N'y touche pas encore. Il faut que ce soit une surprise. Il y a encore un pigeon à venir.

	Ils allèrent rejoindre les autres autour du feu de camp.

	– C'est fait ? demanda Dorothée en regardant anxieusement son frère.

	– Patience, tu verras, fit Roger avec un ricanement joyeux.

	On entendit un bruit de branches cassées dans le bois et de pieds foulant les feuilles sèches

	– Les voilà ! s'écria Micky.

	Et, un instant après, les pionniers paraissaient, traînant les pieds, l'air très las.

	– Qu'est-ce que vous avez vu ? demanda Roger, vous n'avez pas encore trouvé l'or, j'espère.

	– Avez-vous du thé ? demanda Marion, nos gorges et nos langues sont sèches à force d'avaler de la poussière.

	– L'eau bout. Hé ! Suzanne, mets donc le thé toi-même.

	– Vite, vite ! On va s'évanouir ! déclara Marion.

	– Alors qu'avez-vous vu ?

	– Le désert de Gobi. Pas une goutte d'eau nulle part. Le ruisseau près duquel nous pensions camper est à sec. Il y a un mouton mort là où il se trouvait. Des vautours tournoient au-dessus...

	– Un faucon, corrigea Jean en voyant le regard étonné de Dick.

	– Et les Atkinson ? demanda Mme Blackett.

	– Chapeau Mou occupe la ferme ? demanda Dorothée.

	– Précisément. Oh ! merci, Margot... Aïe ! j'ai oublié que c'était bouillant... Il a loué une chambre chez les Atkinson, alors il serait capable de voir tout ce que nous faisons. Il faut nous éloigner de lui à tout prix. Et vous savez, il prospecte déjà. Il y avait un numéro du Mining World sur l'appui de la fenêtre de la ferme.

	– Celui de la semaine dernière, ajouta Jean, j'ai remarqué la date.

	– Un peu plus de lait, demanda Marion, que je puisse boire.

	– Mais racontez donc, demanda Dorothée. Qu'est-ce que vous avez fait dans le désert ?

	– Marché et marché, répondit Suzanne.

	– Serré nos ceintures et avancé en trébuchant, reprit Marion. Pas le moindre endroit favorable pour un camp, ni sur les hauteurs, ni près des sommets. Même l'Amazone n'est plus qu'un filet d'eau imperceptible.

	– Ne regrettez pas cette expédition, assura Mme Blackett, il valait mieux se rendre compte que votre projet ne pouvait pas avoir de suite. Ainsi vous n'aurez pas de regrets.

	– Pas de suite ? pas de suite ? s'écria Marion renversant son thé dans son émotion. Mais n'as-tu pas entendu que Chapeau Mou est réellement un prospecteur et qu'il a pris pension chez les Atkinson ? Nous n'allons tout de même pas lui abandonner les Topps. Réfléchis donc. Oncle Paul en serait malade si Chapeau Mou trouvait l'or... Bien sûr que nous allons faire ce que nous avons projeté... Et les pigeons ?

	– Nous avons reçu deux messages, dit Micky.

	– Homère et Sophocle sont rentrés, précisa Dorothée. Et Dick a installé la sonnette. Elle ne marchait pas encore quand Homère est arrivé, mais Sophocle l'a fait carillonner.

	– Pas très fort, remarqua Mme Blackett.

	– Et Sapho ? Nous l'avons lâchée bien avant Sophocle.

	– Se serait-elle perdue en route ?...

	Au même instant un carillon assourdissant accompagné d'un fracas de vaisselle cassée, fit sursauter tout le monde.

	BRRRRRRRRRRR !...

	– La voilà ? demanda Roger.

	Tous se levèrent précipitamment.

	– Qu'est-ce qui est cassé ? demanda Mme Blackett inquiète

	– C'est Sapho qui rentre, dit Marion, échangeant un regard de triomphe avec Dick.

	BRRRRRRRRRRR !...

	Malgré leur fatigue, les pionniers partirent en courant avec les autres.

	Le timbre semblait augmenter de violence. Lorsqu'ils tournèrent le coin de la maison et entrèrent dans la cour, la cuisinière était sur le seuil, les mains sur les oreilles.

	BRRRRRRRRRRR !...

	– Où est la sonnette ? demanda Marion.

	– Dans le couloir.

	En entrant dans la maison, le bruit était assourdissant. Le timbre grelottait et le vieux plateau résonnait. Par terre une pile d'assiettes étaient en petits morceaux.

	– Heureusement que ce n'était pas le beau service ! s'écria la cuisinière affolée. Un boucan pareil, et moi qui traversais justement l'office avec mon plateau !...

	BRRRRRRRRRRR !...

	– Ça alors ! s'écria Marion. Par la flèche du grand cacatois !

	– Est-ce que ça sonne assez fort à présent ? demanda Margot en courant avec Dick vers le pigeonnier et grimpant l'échelle.

	Le bruit cessa brusquement. Dick avait enlevé le contact tandis que Margot attrapait Sapho. Lorsqu'elle descendit, son visage était sombre.

	– Lis tout haut, demanda Micky.

	– En réalité c'est le second message, précisa Jean, avec un regard inquiet vers Mme Blackett.

	«LES PUITS SONT TARIS. LES OSSEMENTS ÉPARS DANS LE DÉSERT. LA VIE IMPOSSIBLE. »

	– Voilà qui règle la question, déclara Mme Blackett.

	– Pas du tout, déclara Marion. Nous avons envoyé ça avant d'aller chez Mme Tyson. Elle nous a affirmé que sa pompe fonctionnait parfaitement et elle nous donnera tout le lait que nous voudrons. Seulement elle tient à voir avec toi où nous établirons le camp. Elle a une peur affreuse des incendies.

	– Mais la ferme Tyson est tout en bas dans la vallée, objecta Mme Blackett. Tout aussi loin des High Topps qu'ici.

	– Comment peux-tu dire ça, maman ? s'écria Marion. Elle se trouve du bon côté de Ling Scar, c'est bien du chemin d'épargné.

	– Mon Dieu ! mon Dieu ! gémit Mme Blackett.

	– Avez-vous des marteaux ? demanda Marion.

	– Oui, et des lunettes magnifiques, déclara Roger eu mettant les siennes.

	– Par la flèche du grand cacatois ! Il y a les pareilles pour moi, j'espère ?

	– Bien sûr ! et des tas de provisions.

	– Ma petite maman chérie !

	Marion embrassa sa mère avec fougue sans se soucier de la poussière qui couvrait ses joues.

	– Et nous avons fini la niche de Timothée, dit Margot.

	– Bravo ! Bravo ! Un ban pour ceux qui restèrent à la maison. Dommage que ma gorge soit trop sèche, impossible de crier.

	– Mais, Marion...

	– Allons, allons, maman, sois raisonnable. Ce thé est juste à point pour le boire.

	– Et ma vaisselle ? Si vous devez affoler la cuisinière au point qu'elle lâche son plateau chaque fois qu'un pigeon rentrera dans la maison, nous n'aurons plus une tasse ni une assiette à la fin de la semaine.

	– Tu prendras ça sur notre argent de poche, dit Marion.

	– Et nous contribuerons tous à la dépense, affirma Micky. Nos économies ne peuvent servir une plus juste cause.

	«««»»»

	 

	 

	
LA FERME TYSON

	Le matin on se baigna dans la rivière.

	– C'est la dernière fois, remarqua Jean.

	– Sauf pour celui qui ira chercher les pigeons. Un voyage tous les quatre jours.

	– Une fameuse corvée ! remarqua Roger.

	– Mais non, pas avec un dromadaire, et nous en avons deux.

	– Un dromadaire ?

	– Mais oui, voyons ! un vélo. Allez, je te défie à la nage à travers la rivière.

	Bien que ce soit le dernier bain, personne n'en profita pleinement. Marion, Jean et Suzanne se rappelaient sans cesse certaines choses qu'il ne fallait pas oublier. Dick voulait relire l'article de l'Encyclopédie sur l'or, Margot tenait à s'assurer que Timothée n'était pas arrivé par le train de nuit et se dépêchait afin d'aller téléphoner à la gare. Quant à Dorothée, elle était préoccupée à la pensée qu'elle et Dick ne seraient pas capables de plier leurs tentes aussi bien que leurs camarades explorateurs expérimentés. De plus on avait promis à Roger qu'il aurait mission de vérifier les bicyclettes, de les graisser, de gonfler les pneus. En somme on avait bien trop de choses dans la tête pour s'ébattre longtemps sous le soleil matinal.

	Dix minutes après la fin du petit déjeuner, le camp était bouleversé. On roulait les tentes, on arrachait les piquets, on rassemblait les cordages. Suzanne éteignait le feu avec des bouilloires d'eau qu'on lui apportait de la rivière.

	– Houlà ! remarqua Marion en regardant la pelouse toute défoncée et l'herbe foulée, heureusement que tante Maria n'est pas là ![6]

	– C'est pire que les pâquerettes.

	– Ça ne fait rien, assura Mme Blackett, d'ici que les peintres aient fini dans la maison, l'herbe aura repoussé. Tout de même il vaut mieux que notre tante ne voie pas ça.

	Il fallut plus de temps qu'on ne pensait pour tout préparer. La pile de bagages s'élevait encore à une hauteur inquiétante alors que la charrette à bras était déjà chargée au maximum. Une grande cage de bois avec plafond à glissière, bringuebalait au sommet et, dessous, ballottaient les sacs de grains. Mme Blackett, sollicitée en même temps par les ouvriers et les explorateurs, essayait de répondre à tout le monde à la fois et ne savait plus où donner de la tête.

	– Où met-on les sacs de couchage ?

	– Les tentes iront-elles dans la charrette ?

	– Ne pourrait-on accrocher les casseroles sur les bicyclettes ?

	– Micky, où est la toile de tente ? Enfin, où est passée Micky ?

	– Dans le bureau du capitaine Flint avec Dick.

	– Voyons, voyons ! dit Mme Blackett, ne parlez pas tous à la fois. Vous n'avez pas besoin d'emporter toutes vos affaires dès ce matin. Il faut que j'aille parler à Mme Tyson et je prendrai le surplus dans l'auto.

	Marion hésita, puis se décida.

	– Ça facilitera les choses, dit-elle. Et, après tout, nous savons que nous serions capables de faire le transport par nous-mêmes. Mais il faudrait deux voyages et nous perdrions un temps précieux. Ce n'est pas comme d'aller au pôle Nord ou de faire l'ascension du Kanchenjunga. C'est sérieux cette fois. Il faut absolument trouver l'or avant l'arrivée du capitaine Flint et il est déjà sur son retour.

	La charrette, malgré tout, était bien remplie avec les sacs de couchage et les boîtes de conserves. Quand on fut prêt, la plus grande partie de la matinée était passée.

	Marion courut vers le bureau du capitaine Flint et trouva Dick très affairé à copier des passages de l'Encyclopédie dans son carnet .

	– Dis donc, Dick... Elle s'arrêta court. Oh ! très bien, Micky, ça c'est une fameuse idée.

	Micky, qui avait l'impression que c'était déserter Timothée que de partir au moment où il allait arriver, venait d'orner sa niche avec une couronne de soucis et une banderole sur laquelle des lettres, découpées dans du carton, s'assemblaient en : « BIENVENUE A TIMOTHEE »

	– Dis-moi, Dick, reprit Marion, jetant un coup d'œil sur les rayons de la bibliothèque, n'y a-t-il pas autre chose dont nous ayons besoin en dehors des marteaux ?

	– J'y réfléchissais précisément. Si vraiment nous trouvons de l'or, il faudra le laver et le broyer. Un mortier serait nécessaire. Il y en a bien un ici, mais il pèse horriblement lourd.

	Ils examinèrent le mortier de fer et son énorme pilon dont le manche était entouré de chiffons. Marion les soupesa l'un après l'autre.

	– Oui, c'est vrai. Tant pis ! nous en aurons certainement besoin.

	Ils décidèrent d'emporter les deux objets, et allèrent les caler dans la charrette entre deux boîtes.

	– Houlà ! dit Roger en les voyant, il nous faudrait aussi des pioches.

	– Nous trouverons bien à en emprunter, tandis qu'un mortier ! Nous sommes sûrement les seuls à posséder ça.

	Les choses avaient l'air de s'arranger et de prendre tournure lorsque la cuisinière appela la bande pour déjeuner.

	– Nous sommes prêts, déclara Margot.

	– Allons, tant mieux, dit Mme Blackett.

	Aussitôt après le dessert, tandis qu'on jetait un dernier coup d'œil sur la pelouse pour s'assurer qu'on n'avait rien oublié, Dorothée courut prévenir Mme Blackett que l'expédition se mettait en route. Jean, bête de somme de tête, se mit dans les brancards et tira la charrette sur la route. Dick et Dorothée, chevaux de renfort, s'attelèrent à deux bouts de corde pour l'aider. Marion et Margot poussaient des bicyclettes très chargées. Suzanne finissait d'accrocher et de consolider des ballots. Dick soudain bondit vers la maison et revint tenant le livre sur les métaux.

	– J'en aurai grand soin, affirma-t-il à Mme Blackett.

	– Bon ! je veux bien vous le prêter, mais attention de ne pas le mouiller... A vrai dire, il n'y a guère de chance que nous ayons de la pluie de sitôt.

	– Un instant, dit Marion, tenez-moi mon vélo, vous autres, j'ai oublié les colliers.

	Elle grimpa l'escalier quatre à quatre et revint avec deux colliers de perles bleues qu'elle accrocha sur les porte-lampes des bécanes.

	– Tous les chameaux en ont en Orient pour se défendre du mauvais œil, et nos dromadaires en ont joliment besoin pour éviter les crevaisons.

	– Comment allons-nous arriver en haut des collines ? demanda Roger en regardant les dromadaires tout garnis de paniers et de ballots.

	– Tu vas tirer, il y a toujours un petit âne pour mener les caravanes.

	A la dernière minute, Margot bondit jusqu'au grenier pour prendre une boîte de chènevis et de millet, récompense des pigeons bons messagers.

	On partait.

	– Suzanne, dit Mme Blackett, n'oubliez pas que je compte sur vous pour les surveiller tous... Je vais venir aussitôt que je pourrai... Marion, n'essaye pas de brusquer les choses avec Mme Tyson et ne déballez rien avant que je lui aie parlé. Elle est capable de déclarer qu'elle ne vous veut pas dans les environs...

	– Entendu, maman, nous le promettons.

	– Savez-vous retirer le contact de la sonnette ? demanda Dick. Si vous ne l'arrêtez pas, elle continuera à tinter jusqu'à ce que les piles soient usées...

	– Et que nous soyons tous devenus fous, coupa Mme Blackett. Oui, oui, je me rappelle très bien. Descendre la manette et attendre avec du coton dans les oreilles que le pigeon suivant sonne la cloche d'alarme.

	– Je ne crois pas qu'il faudra boucher vos oreilles, dit Dick, vous pourrez atténuer la sonnerie en l'enveloppant d'une étoffe ou...

	– Ne vous tourmentez pas, je plaisantais. En réalité je tiens à l'entendre, ce timbre.

	– Au revoir, maman, au revoir...

	La caravane se mit en marche tandis que Mme Blackett et la cuisinière qui était accourue, agitaient leurs mouchoirs. La « Compagnie minière Hirondelles, Amazones et D » se lançait dans l'aventure.

	<>

	– Je ne peux pas croire que nous soyons vraiment en route, remarqua Micky.

	– C'est grâce à Suzanne et aussi à Dick... sans oublier les pigeons, dit Marion jetant un coup d'œil vers la cage qui oscillait sur la charrette.

	Pendant le premier kilomètre, les choses allèrent bien, mais lorsqu'on arriva à l'endroit où la route, qui tournait autour du lac, obliquait à droite pour passer sur le pont, il fallut la quitter pour prendre le chemin étroit, tortueux qui suivait le cours de la rivière, remontant vers sa source... Tantôt il longeait la berge, tantôt il obliquait brusquement, contournait un gros rocher et redescendait de l'autre côté pour la rejoindre. La charrette à bras, avec Jean tirant, Suzanne poussant derrière, Micky et Dorothée halant en avant, semblait légère en terrain plat mais aussi lourde qu'un rouleau compresseur en côte et bien difficile à retenir dans les descentes. Il en était de même des dromadaires que les ânes, Dick et Roger, s'évertuaient à maintenir dans le droit chemin.
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	Tout le monde, sauf Jean et Marion qui eurent la corvée de la réparation, fut heureux lorsqu'un pneu creva malgré les colliers fétiches. C'était un prétexte pour s'arrêter, se reposer, se réconforter avec une ration de chocolat et tremper les pieds poussiéreux dans les flaques, seuls vestiges de l'Amazone.

	La réparation faite, on repartit dans la vallée qui se rétrécissait. Des bois couvraient la pente à gauche de la route et on passa près de l'endroit où Micky avait rencontré les charbonniers l'année précédente[7].

	– Allons voir si le wigwam est encore là, proposa Roger.

	– Ce n'est pas la peine, répondit Marion, les charbonniers sont loin d'ici, à l'autre bout du lac.

	A droite, le lit de la rivière bordait toujours le chemin et, au delà, la lande de bruyères et de rochers couvrait le flanc de la colline.

	– C'est Greenbanks, expliqua Marion, nous y sommes grimpés hier pour arriver aux High Topps.

	– Nous pourrions traverser l'Amazone et monter tout droit, proposa Roger.

	– Il faut d'abord passer par la ferme Tyson, expliqua Margot. Dis donc, retiens un peu mieux cet animal qui essaye de se sauver.

	Après les Greenbanks, la vallée s'ouvrait un peu et des champs grillés par la sécheresse s'étendaient à droite. Quelques vaches, agitant leur queue pour chasser les mouches, essayaient d'y trouver pâture. A droite, la pente était couverte de forêts et les arbres descendaient jusqu'au cours d'eau.

	– C'est encore loin ? demanda Roger.

	– Déjà fatigué ? Quelle chance que tu ne sois pas venu avec nous hier ! remarqua Suzanne. Nous avons fait la route deux fois et beaucoup de chemin en plus à la recherche d'une source ou d'un ruisseau sur les sommets...

	La montée était rude à présent. Les cascades d'eau écumante se réduisaient à un mince filet ou à quelques gouttes. Devant eux les bois semblaient fermer la vallée comme un rideau.

	– Nous arrivons, dit Jean. Courage, Micky ! La ferme Atkinson est là-haut, où le chemin passe à travers ces bois, les Tyson sont de ce côté dans le creux.

	– Chantons, proposa Jean.

	Et Micky, bien qu'à court de souffle, entama le refrain de marche : Un éléphant, ça trompe, ça trompe..., et tous reprirent le chœur, marquant le rythme avec les pieds. Charrette et dromadaires semblèrent s'alléger.

	On arrivait à cent éléphants... lorsque Micky s'aperçut que Marion ne chantait plus et que Jean se taisait à son tour ainsi que Suzanne... Que regardaient-ils ? Etait-ce une cheminée, un toit, là-bas, de l'autre côté de la rivière ?
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LES HIGH TOPPS

	– Nous y voilà ! dit Marion. C'est la ferme Tyson.

	Un sentier prenait à droite du chemin, traversait le lit presque à sec de la rivière sur un petit pont de pierre et aboutissait à une cour pavée. D'un côté se trouvaient la maison d'habitation, aux fenêtres basses et au portail entouré de clématites, une grande étable surmontée d'un grenier et une vieille pompe au-dessus d'un abreuvoir. De l'autre côté, une clôture de pierres sèches, percée d'une barrière, bordait un verger. Au delà de ce verger, un bois de chênes, de bouleaux et de noisetiers d'où s'élançait ça et là un grand pin, montait vers le ciel... Quelque part au-dessus de ce bois se trouvaient les High Topps, les anciennes galeries de mineurs et le précieux métal que les prospecteurs venaient chercher.

	La charrette roula à grand bruit sur le pont et les pavés inégaux de la cour. Les dromadaires suivirent avec moins de fracas, bien que Roger eût l'impression que l'expédition devrait se terminer par une arrivée en course annoncée par le braiement triomphant de l'âne de tête.

	Mme Tyson sortit de la ferme au moment où Marion appuyait son dromadaire contre le mur du verger. Ses bras étaient blancs de farine, car elle faisait son pain, et elle ne parut guère satisfaite de voir sa cour envahie par des prospecteurs tirant une charrette et poussant deux dromadaires lourdement chargés.

	– Ah ! vous voilà, dit-elle. Et où est Mme Blackett ? Ben vrai, combien que vous êtes donc ? Hier j'en avais vu que trois. Où c'est-y que j'vas vous caser tous ?

	– Maman va venir.

	– Vous y avez-t-y dit à propos des feux ? et aussi qu'y à point d'eau là-haut, dans les bois, maintenant que le ruisseau est desséché.

	– Oui, nous l'avons prévenue, répliqua Marion. Il n'y a pas de raison d'allumer du feu lorsqu'on n'a pas d'eau et nous n'allons rien déballer avant que maman arrive. Tiens Robin !...

	Un jeune homme sortait de la grange avec une longue perche terminée par un balai de brindilles. Il la posa contre le mur de l'étable avec une série d'autres semblables.

	– Voici Robin, le fils de Mme Tyson, expliqua Margot à Dorothée.

	– Des balais pour combattre le feu ? dit Roger.

	– Y a des chances pour qu'on en ait besoin, assura Robin.

	– Faites-vous partie des volontaires du colonel Jolys ? demanda Marion.

	– Pour nous, ça n'a point d'intérêt, répondit Mme Tyson. Comment qu'on pourrait les prévenir si le feu prenait par ici ? Que ce malheur arrive et nous n'aurons qu'à travailler nous-mêmes. Le temps d'alerter le colonel là-bas, à l'autre bout du lac, et notre vallée ne serait plus que cendres et fumée.

	– Nous nous y mettrions tous si le feu prenait, assura Marion.

	– A condition que vous ne l'allumiez pas vous-mêmes, j'en serai ben aise.

	– Nous ne ferions pas une chose pareille ! s'exclama Roger avec indignation.

	– Si j'en étais sûre !

	Elle jeta un coup d'œil sur le ciel.

	– Et pas un nuage en vue, et v'là des semaines que la terre est si sèche qu'on ne peut point la travailler... Et maintenant, ajouta-t-elle, j'ai mon pain à enfourner... et Mme Blackett qui va arriver.

	– Pas tout de suite, dit Marion, du moins cela m'étonnerait. Elle ne peut guère quitter la maison avant que les ouvriers aient fini leur travail. Pouvons-nous laisser nos affaires ici pendant que nous irons faire un tour dans les bois et sur les High Topps ?

	– Y a point de charrettes qui roulent aujourd'hui, mettez-les contre le mur de la grange là-bas.

	– Ne laissez pas les pigeons au soleil, dit le jeune homme. Rentrez-les plutôt sous le hangar.

	– Oh ! j'aime mieux ça, merci, dit Micky qui essayait de faire un toit à la cage avec un tapis de tente.

	– Débarrassez-vous de tous les paquets, dit Marion. C'est une fameuse grimpette jusqu'en haut.

	– Prenons tout de même la boussole et la longue-vue, dit Jean.

	– Bonne idée ! s'écria Marion qui partait déjà par la barrière donnant sur le bois. Fermez la porte, vous autres.

	– Oui, commandant, répondit Roger, fidèle aux traditions.

	<>

	Le sentier ombragé était agréable après la langue randonnée sur la route ensoleillée. On respirait un air dépourvu de poussière et imprégné de senteurs de résine. De-ci, de-là, il y avait des espaces caillouteux recouverts de mousse ou de petits paquets de feuilles mortes de l'année précédente mêlés aux aiguilles de pin. Le chemin n'était pas assez large pour des charrois ; il avait dû servir uniquement à des traîneaux descendant du sommet avec des chargements de fougères.

	– Pourrons-nous passer avec la charrette à bras ? demanda Margot à Suzanne. Ce sera bien juste.

	– Nous n'aurons pas à la monter.

	– A moins que le ruisseau ne se remplisse.

	– Mais où est-il ?

	– Tu le traverses justement, dit Jean.

	En effet une ligne de galets et une profonde rigole indiquaient le lit desséché du petit torrent.

	– Passons le gué, ricana Roger, s'amusant à aller d'un gros caillou à l'autre.

	– Pas une goutte d'eau !

	Le sentier zigzaguait à travers les arbres et la caravane grimpait depuis longtemps lorsqu'elle arriva au bas de ce qui avait été une cascade. Une petite flaque subsistait.

	– De l'eau ! de l'eau ! s'écria Roger.

	– Nous pourrions camper ici, proposa Margot.

	– Juste une baignoire pour les oiseaux, déclara Jean.

	– Impossible, ajouta Suzanne, c'est une mare stagnante et tout à fait insuffisante pour se laver ou faire la cuisine.

	Un geai bavard s'envola en jacassant lorsque Micky se faufila sous les noisetiers pour regarder de plus près.

	Ils continuèrent à grimper.

	– C'est encore loin ? demanda Roger, qui devenait de moins en moins bavard.

	– Une centaine de kilomètres au moins, dit Micky.

	– Courage, Roger ! dit Margot, nous approchons du sommet.

	Jean et Marion se hâtaient et même Suzanne marchait plus vite à présent. Dick, les yeux fixés à terre, les suivait avec ténacité.

	– Micky, demanda Dorothée à son amie en aparté, est-ce que tu crois que Chapeau Mou prospecte réellement ou est-ce seulement une invention de Marion pour que ce soit plus intéressant ?

	– S'il est calé en ce qui concerne l'or, il prospecte sûrement. Tout le monde en ferait autant.

	– Mais qui sait s'il est savant comme on le croit ?...

	– Dépêchez-vous donc.

	– C'est bien ce qu'on fait, répliqua Roger, maussade.

	Brusquement le sentier se divisa en deux embranchements. L'un tournait à gauche dans les buissons, l'autre continuait droit. Les arbres s'éclaircissaient. Devant eux un gros paquet de ronces garnissait le pied d'un rocher à pic sur lequel s'accrochaient des touffes de bruyères. Un petit raidillon menait au sommet. Jean, Suzanne et Marion le gravissaient déjà et Dick, marteau en main, suivait de près.

	– Allons, allons ! dit Margot.

	Et tous les traînards se mirent à courir.

	Bientôt, du haut du rocher, ils eurent vue sur la lande sauvage et accidentée qui s'étendait sur les hauteurs dénommées « High Topps ».

	<>

	– Eh bien, qu'en pensez-vous ? demanda Marion agitant les bras comme si elle avait fait apparaître le paysage par une incantation magique.

	Micky était incapable de parler, la dernière escalade lui avait coupé la respiration et des points noirs dansaient devant ses yeux. Pourtant elle savait qu'à ses pieds s'étendaient l'Alaska, le Klondyke, quelque chose de bien plus magnifique encore qu'elle ne l'avait rêvé lorsqu'on en parlait en bas dans le jardin. Là-bas se dressait la grande masse du Kanchenjunga. Un énorme contrefort en partait pour aboutir dans la vallée, cachant toute la région de Beckfoot ainsi que les collines qui bordaient le lac.

	Une autre rangée de hauteurs allait en direction sud, entourant sur trois côtés le large plateau devant lequel se trouvaient les prospecteurs. Il était coupé de ravines, barré de lignes rocheuses qui pointaient au milieu d'une mer de bruyères et de fougères. Vers la gauche, il s'inclinait et une route blanche le traversait. Derrière les explorateurs, le bois Tyson descendait vers la profonde vallée de l'Amazone d'où ils venaient.

	—Qu'est-ce que cette route indigène ? demanda Micky lorsque son souffle fut revenu.

	– Celle qui va à Dundale, répondit Marion en tournant la tête. C'est la suite de celle que nous avons suivie pour arriver chez les Tyson.

	Roger considérait le rocher lisse en pente rapide qu'ils venaient de gravir.

	– Quel magnifique perce-culotte ! s'écria-t-il.

	– Mais on aborde dans les ronces, lui fit observer Micky.

	– On peut freiner.

	– N'essaye pas, dit précipitamment Suzanne. Qui raccommoderait ton pantalon ? Mme Tyson n'est pas Mary Swainson[8].

	– Alors si je ne peux pas faire de glissades, passez-moi la longue-vue.

	– Donnez-la lui, dit Suzanne.

	– Voilà, fit Jean la lui tendant. Deux minutes chacun. Les autres ont envie de voir aussi.

	– Où sont les anciennes galeries ? demanda Dick.

	– Partout, répondit Marion. Tu vois Ling Scar, ce grand machin qui part du Kanchenjunga ? C'est là-dessous que nous sommes allés voir Bob. Le tunnel que nous avons suivi sort par ici mais il est dangereux. Il y en a des tas d'autres le long du ravin à la base de Ling Scar, où commencent les Topps. Mais juste des trous avec des gravats autour. Tiens, on en voit un d'ici... là-bas, ce point noir sous ces rochers... Commençons à prospecter tout de suite.

	– Oh non, capitaine Marion, ce n'est pas possible, dit Suzanne. Mme Blackett va arriver, nous avons les tentes à dresser, le dîner à préparer. Il faut redescendre.

	– Bon, on viendra à la première heure demain matin.

	– Où est l'ennemi ? demanda Micky.

	– Chapeau Mou ? Dans l'autre ferme, là où nous aurions dû trouver du lait. C'est de l'autre côté de la route, à l'endroit où elle tourne dans les bois. On ne peut pas la voir d'ici, malheureusement. Il y est peut-être à présent.

	– Pas du tout, s'écria Roger, je le vois. Chut !

	A plat ventre, appuyé sur ses coudes, il tenait la longue-vue avec ses deux mains. Un de ses pieds s'agitait, ce qui voulait dire : « Taisez-vous tous », mais personne ne connaissait ce code nouveau que Roger venait d'inventer.

	Toutefois il n'était pas difficile de se rendre compte de la direction dans laquelle était pointée la longue-vue.

	– Couchez-vous, dit Jean.

	Et les trois Hirondelles s'aplatirent aussitôt sur le sol.

	– Couchez-vous, dit Marion de même.

	Et Dorothée et Margot obéirent.

	– A plat ventre donc, Dick ! chuchota Dorothée.

	Dick se retourna et, voyant qu'il était le seul à rester debout, s'accroupit à côté de sa sœur.

	– C'est lui sûrement, dit Jean.

	– Passez-moi cette longue-vue, dit Marion. Mais oui, c'est bien lui.

	A un kilomètre environ une silhouette grise se distinguait, assise sur un rocher.

	– Il nous tourne le dos, dit Marion, c'est une chance. S'il regarde en arrière il va nous voir. Il faut se cacher. Allez, Margot, la marche arrière du Serpent. Tu connais ça ? vite ! Ne t'en fais pas pour ta robe, Dot. Tu la saliras de toutes façons pendant que nous prospecterons... D'ailleurs tout est si sec, tu ne ramasseras jamais que de la poussière qu'on pourra secouer... Bravo, Jean !

	Le capitaine de l'Hirondelle, qui n'en était pas à son premier essai, avait reculé en rampant et glissé sans difficulté sur le bord du rocher où il s'accrochait, prêt soit à guetter, soit à retomber hors de vue à l'instant voulu. Il ne fallut pas plus de deux minutes pour que toute l'expédition soit dissimulée, les uns agrippés par les mains comme Jean, les autres accroupis dans l'étroit sentier menant au sommet.

	– Qu'est-ce qu'il fait ? demanda Roger.

	– Il se repose,

	– Il est plus prudent de se cacher quand même, assura Marion. Mais non, il ne se repose pas, regardez, il a une carte.

	– C'est peut-être un journal.

	– Ça m'étonnerait, dit Jean.

	Même sans longue-vue, ils pouvaient tous distinguer dans les mains de l'ennemi une feuille blanche qu'il examinait attentivement pour ensuite lever la tête et regarder les collines.

	– Eh bien ? demanda Marion.

	– Ça a tout l'air d'une carte, en effet.

	– Dites donc ! – Micky gémissait presque – serait-ce la carte dont parlait Bob ?

	– Non, fit Marion après avoir réfléchi un moment, il ne semblerait pas si embarrassé, il serait déjà à extraire l'or. Voilà au moins trois jours qu'il est là. Il descendait de l'autre côté de cette hauteur le jour où nous sommes allés trouver l'ardoisier.

	– Il change de place, chuchota Dorothée.

	Chapeau Mou avait plié la carte, ramassé un objet posé sur le rocher et qu'il mit dans sa poche, puis, après avoir contemplé un instant le Kanchenjunga, il se retourna et partit.

	– Il vient vers nous, dit Roger.

	– Il nous a vus peut-être.

	– Ne bougez surtout pas !

	La silhouette lointaine marchait sur le terrain inégal tantôt à mi-jambes dans la fougère, tantôt suivant les pistes tracées par les moutons.

	– Il n'a rien vu du tout, assura Jean.

	– Il va vers la route.

	– Pour rentrer chez Atkinson.

	Les explorateurs l'observèrent jusqu'à ce qu'il ait rejoint la route, tourné à gauche et disparu dans les bois.

	– Suivons-le, proposa Micky.

	– Impossible, protesta Suzanne. Mme Blackett doit être arrivée chez les Tyson.

	– Il a de la veine ! remarqua Marion. Loger tout près des sommets !... Si seulement il restait une goutte d'eau dans le ruisseau !... Vous verrez quel endroit épatant j'avais repéré pour établir le camp...

	– Où est-ce ?

	– Tout près d'ici, encore mieux qu'Atkinson. Venez voir.

	Elle dégringola le ravin, tourna autour du buisson de ronces et entra dans le taillis.

	«««»»»

	 

	 

	
DÉCEPTION

	Une vingtaine de mètres plus loin Marion, suivie de ses camarades, sortit du couvert des arbres sur une plate-forme ronde formant clairière.

	– C'est un coin épatant, s'écria Micky.

	– J'avais pensé qu'on s'installerait ici. Pas loin des Atkinson, tout près des Topps, donc pas de temps perdu d'aucune façon. Sans la sécheresse, il n'y aurait pas de moutons morts, le torrent coulerait et cette flaque que vous avez rencontrée en montant serait un bassin assez grand pour servir de bain à un troupeau d'hippopotames.

	– Pas un troupeau, précisa Dick peu convaincu.

	– Deux ou trois petits tout au moins.

	Jean et Suzanne avaient vu l'endroit la veille et Margot le connaissait depuis longtemps ; les autres l'apercevaient pour la première fois. C'était une plate-forme circulaire visiblement agencée pour un motif particulier, car un côté se trouvait échafaudé sur des pierres, l'autre avait été obtenu en creusant dans le flanc rocheux et abrupt de la colline. Elle était dépourvue d'arbres et pourtant les taillis et le bois l'entouraient de telle sorte qu'elle se trouvait cachée. Sur le bord, un buisson ou deux pointaient hors des digitales, de la mousse, des feuilles mortes et de l'herbe qui la couvraient. Dans un coin, une pile de perches de mélèze s'écroulait.

	– Quelqu'un a déjà campé ici, remarqua Dorothée. Des sauvages probablement.

	– Des sauvages très sympathiques, déclara Micky, sans doute ceux que nous connaissons.

	Roger considérait la pile de piquets vétustes couverts de mousse.

	– Il devait y avoir ici un wigwam semblable à celui dans lequel j'ai couché l'été dernier. Je me demande s'il y avait aussi une vipère ?[9]

	Dick et Dorothée se regardèrent avec étonnement.

	– C'est un ancien chantier de charbonniers, expliqua Marion.

	– Vous savez bien, reprit Margot : là où ils établissent leurs meules faites de bûches empilées et recouvertes de terre qui brûlent doucement et deviennent du charbon de bois. Ces piquets sont les débris de la hutte dans laquelle ils vivaient.

	– Ceux que nous connaissons sont les Billy, expliqua Roger. Le jeune Billy a au moins cent ans et son père, le vieux Billy, est encore plus âgé.

	– Ce sont des sauvages tout à fait gentils, assura Micky, ils ont peut-être aménagé ce coin exprès pour nous ?

	– Mais non, répliqua Suzanne. On voit bien que personne n'est venu ici depuis des années. Regardez la mousse et l'herbe sur les pieux.

	– En effet, mais, continua Micky, qui tenait à son idée, qui sait si ce n'est pas un cadeau qu'ils nous auront préparé ? C'est tellement épatant qu'on pourrait le croire.

	– Caché de tous les côtés.

	– Ohé, Marion !

	La voix de Jean résonna au-dessus des têtes. En levant les yeux, ils aperçurent le capitaine de l'Hirondelle juché dans un frêne qui, sur le côté de la plateforme, dominait les autres arbres.

	– Je peux voir la ferme Atkinson d'ici, cria-t-il... Je distingue les ruches dans le jardin, la porte... Chapeau Mou vient justement d'entrer... et de l'autre côté, j'aperçois tout un bout de la route de Dundale.

	– Enfer et damnation ! s'écria Marion, quel coin épatant ! dire qu'il y a même un observatoire !

	– Et assez de place pour toutes nos tentes.

	– Sans aucun danger d'incendie.

	– Eh bien, campons ici, proposa Roger.

	– Nous ne trouverons jamais mieux, affirma Micky.

	– S'il n'y avait que le lait, observa Suzanne, on pourrait encore s'arranger pour aller le chercher, mais nous ne pouvons transporter chaque goutte d'eau.

	– On se passerait bien de se laver... proposa Roger, je parle du débarbouillage qui n'est pas indispensable, corrigea-t-il précipitamment en rencontrant le regard horrifié de Suzanne.

	– D'ailleurs, reprit celle-ci, nous devons accepter de dresser le camp où Mme Tyson nous y autorisera.

	– Les charbonniers n'étaient certainement pas ici une année pareille, dit Marion. Au diable la sécheresse ! Enfin vous avez compris pourquoi je voulais venir. Nous allons avoir du mal à grimper tous les jours de chez Tyson jusqu'au sommet...

	– Et il faudra rentrer tous les soirs.

	– Tandis qu'Atkinson et Chapeau Mou se trouvent juste au bord de notre mine d'or...

	Jean descendait de son arbre.

	– Je grimpe à mon tour, proposa Marion, j'en ai pour une minute.

	– Non, non, allons-nous-en, Marion, demanda Suzanne. Nous avons tous les ballots à défaire, les dromadaires à décharger et, en plus, tout ce que Mme Blackett va nous apporter. Nous allons peut-être établir un camp très agréable ailleurs...

	– Il ne vaudra jamais celui-ci, déclara Roger.

	– Que nous regretterons toujours, gémit Micky.

	– Le camp tel qu'on l'espérait, reprit Dorothée sur le même ton.
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	– Le Camp des Espoirs Déçus, un nom tout trouvé, dit Marion. Enfin on n'y peut rien. Allons, en route ! partons dresser les tentes et demain nous déjeunerons de bonne heure et nous monterons ici avant que Chapeau Mou ait fini de bâiller et de se frotter les yeux. Venez, jouons des guibolles.

	Dès qu'ils arrivèrent à la ferme, ils s'aperçurent que Mme Blackett était déjà venue. Sur une bâche étalée par terre, une pile de ballots, de tentes roulées et de matelas pneumatiques les attendait. Mme Tyson paraissait infiniment plus satisfaite que lors de leur première visite. Peut-être Mme Blackett lui avait-elle assuré qu'ils étaient soigneux, incapables de mettre le feu à la forêt.

	– Ah ! vous voilà, dit-elle. Mme Blackett n'a pas pu vous attendre. C'est fou ce qu'elle a à faire chez elle, mais nous vous avons choisi une bonne place pour vous installer. Là, dans le verger, voyez, vous serez tout près et vous n'aurez qu'à demander ce qui vous manquera. On a sorti la vieille truie, comme ça elle viendra point vous déranger dans vos tentes la nuit. La pompe, là-bas, marche on ne peut mieux, vous pourrez tirer toute l'eau que vous voudrez. Vous vous sentirez aussi bien à l'aise que chez vous, mieux même puisqu'on ce moment vous auriez tous les ouvriers su'l'dos. Mme Blackett m'a bien dit que vous demanderiez des fois à faire un peu de feu. Je n'y tiens guère, mais enfin là-bas sur les galets, près du pont, il n'y aura point de danger. Tout est si sec, faut se méfier, ça prendrait comme de la paille. Puis comme vous êtes près de la maison, si jamais v's'aviez besoin de quéqu'chose la nuit, y aurait qu'à appeler et j'entendrai...

	Elle continuait à bavarder, cherchant à les mettre à l'aise, mais, à chaque mot, les figures des prospecteurs s'allongeaient.

	Vivre à portée de voix des indigènes, prendre de l'eau à une pompe au lieu de la puiser au ruisseau ou au lac... Dresser les tentes dans un verger cultivé et non dans un bois, une lande ou même une prairie... Ma foi, Mme Blackett avait bien raison, autant rester dans le jardin de Beckfoot !

	Dick et Dorothée étaient moins déçus car, les pauvres, ils n'avaient encore jamais campé, mais Micky et Margot échangeaient des regards navrés et les reportaient ensuite sur Marion et Jean. Les chefs allaient sûrement trouver quelque chose pour les sortir de là.

	Mais non, capitaines et seconds, faisant effort sur eux-mêmes, semblaient parfaitement satisfaits. Ils suivirent Mme Tyson dans le verger, la remercièrent lorsqu'elle leur montra un espace découvert le long du mur où ils pourraient dresser les tentes.

	– Vous s'rez sûrement fatigués après avoir organisé tout ce fourbi, continua la fermière. Le souper sera prêt dès que vous aurez fini. Le déjeuner est toujours à huit heures le matin... et votre dîner à six heures et demie.

	– Mais nous préférons faire notre cuisine nous-mêmes, objecta Suzanne.

	Toutefois Mme Tyson ne voulait rien entendre.

	– La table est mise à présent et la bouilloire sur le feu. Donc moi je serai à vot' disposition comme on dit.

	Impossible de protester. Mme Tyson cherchait visiblement à être aimable et accueillante, et même Marion ne trouva rien à redire.

	– J'ai promis à vot' maman de vous faire tous les jours des sandwiches. Avec ça et des thermos pleins de thé vous pourrez casser la croûte où ça vous chantera. Enfin, voilà, je vous laisse, faites comme chez vous.

	Elle repartit vers la maison suivie par les regards navrés des prospecteurs.

	– Enfer et damnation ! s'écria le capitaine Marion. C'est une vraie catastrophe !

	[image: Image]

	 

	
PROSPECTION

	Marion avait déclaré le campement chez les Tyson « une vraie catastrophe » mais, après tout, les prospecteurs se trouvaient là plus près des High Topps qu'à Beckfoot. De la ferme, on pouvait tout de même entreprendre les recherches et il fallait bien, reconnaître qu'il s'en était fallu de peu que toute autorisation de quitter le jardin de Mme Blackett leur soit refusée. Lorsque les tentes furent dressées, les sacs de couchage et les couvertures répartis, Hirondelles, Amazones et D partirent faire une trempette dans ce qui restait de la rivière et, une fois séchés, se rendirent compte qu'ils étaient fatigués. Le dîner, préparé par la fermière, les mit de meilleure humeur et ils convinrent que les choses auraient pu tourner plus mal. Ils dormirent fort bien après s'être accommodés des bosses formées sur le sol par les pommes tombées. Marion elle-même, en s'éveillant dans un endroit inconnu, reprit sa gaieté, bien que de s'entendre appeler pour le déjeuner par Mme Tyson rappelât un peu trop la civilisation toute proche. Une pompe représentait évidemment un perfectionnement insolite dans les explorations, mais Roger et Dick s'amusèrent beaucoup à s'arroser mutuellement la tête sous le robinet.

	Les choses se gâtèrent au moment du départ.

	Tout en avalant leur porridge, avec des œufs et du bacon, les prospecteurs ne quittaient pas des yeux la grande horloge à contrepoids, conscients qu'ils n'avaient pas une minute à perdre.

	– Allons, dépêche-toi, Roger ! dit Jean.

	– Avale, avale et que ça finisse ! ajouta Marion. Pense donc, nous avons vu Chapeau Mou à l'œuvre. Ce n'est pas comme si nous étions seuls à chercher l'or. Il fait jour depuis des heures. Il a peut-être déjà trouvé le bon coin et il va prendre possession du claim pendant que nous sommes là à bâfrer.

	Mais toute la bande piétinait avec impatience dans la cour bien avant que la fermière n'ait terminé les sandwiches et rempli les thermos du thé qu'ils devaient emporter.

	– Si on pouvait faire sa cuisine soi-même ! gémit Suzanne.

	Mais c'était précisément ce que Mme Tyson ne voulait pas. Elle préférait de beaucoup leur préparer les repas et comme, après tout, elle aurait très bien pu refuser complètement de les recevoir, il fallait en passer par où elle voulait. Ils allaient et venaient, maussades, songeant à l'ennemi qui était déjà sur place. Suzanne vérifiait si tout était en ordre. Dick, à l'ombre du porche, parcourait encore le livre de Phillips. Margot et Marion aidaient Mme Tyson à beurrer les tartines, les autres s'amusaient à donner des graines aux pigeons. On mouillait le bout de son doigt, on y collait un grain de chènevis et on passait la main à travers les barreaux. Le pigeon venait le picorer, ce qui produisait un petit pincement tout à fait amusant.

	– Qui va porter le premier message ? demanda Roger.

	– Sapho.

	– Pourquoi n'est-elle pas déjà dans le panier ? demanda Jean.

	– Le panier est prêt, mais il faut qu'elle reste avec les autres jusqu'à la dernière minute, répondit Micky... Ah, les voilà enfin !

	– Que chacun prenne un thermos, commanda Marion. Suzanne se charge des sandwiches. Venez. Où est le pigeon ? Qui est le postier ?

	– Moi, dit Roger.

	– Alors voilà ! Elle lui tendit un bout de papier. Ne le perds surtout pas. Si le pigeon partait sans message, maman serait capable de prendre ça pour un S.O.S. Micky, essaye de l'attraper... Non, après tout, on est trop pressé.

	Le pigeon, qui ne semblait pas avoir peur de Marion, fut passé d'une cage à l'autre.

	– As-tu pensé à ce qu'on va dire ? demanda Dorothée.

	– « Trouvé une pépite », proposa Roger.

	– Si ça pouvait être vrai !

	– Tout le monde a son marteau ? demanda Marion.

	– Il faut être rentrés à six heures et demie pour le dîner, rappela Suzanne.

	– Enfer et damnation ! s'écria Marion, c'est aussi embêtant que d'être au collège !

	– Que veux-tu, il n'y a rien à faire, dit Suzanne.

	– En route, en route ! cria Jean.

	<>

	Ils grimpèrent courageusement à travers bois, le chemin leur sembla encore plus long que la veille et on était trop essoufflé pour causer. Arrivés au grand rocher à pic, ils s'arrêtèrent. Les éclaireurs, Marion et Jean, montèrent par le sentier raboteux, les autres attendirent près du buisson de ronces. Au bout d'un moment il y eut un appel, Marion parut debout au sommet de cette petite falaise qu'ils baptisèrent « Le Grand Mur ».

	– La route est libre, annonça-t-elle. Venez, nous avons les « Topps » à nous seuls.

	Assez étrangement, elle paraissait déçue.

	– Peut-être qu'il se cache, dit Dorothée avec un certain espoir.

	Ils escaladèrent le raidillon et jetèrent un coup d'œil sur la lande avec le sommet du Kanchenjunga et le grand éperon sous lequel ils avaient trouvé Bob l'ardoisier. Le seul être vivant en vue était Jean qui était grimpé sur un rocher et leur faisait signe d'avancer.

	– Pas trace de Chapeau Mou, dit-il.

	– Commençons tout de suite, proposa Marion. Tout le monde est au courant de ce qu'il faut chercher, n'est-ce pas ?

	– De l'or, répondit Roger.

	– Idiot, riposta Margot, tout le monde sait ça. Dick tira son carnet de sa poche.

	– Lisez, professeur.

	– « Parfois l'or est sous forme de poussière, parfois en pépites, parfois mélangé à d'autres minéraux, du quartz en particulier. » J'ai regardé comment est le quartz, dit le professeur s'interrompant. C'est une substance blanche semi-opaque, cristalline.

	– On s'en sert pour les rocailles, dit Marion. Il y en a beaucoup par ici.

	– Ce qu'il faut que nous cherchions avant tout, reprit Jean, c'est une vieille galerie ou une amorce de galerie. Bob a dit que l'or était dans une cavité près des anciens chantiers et reconnaissable à une touffe de bruyères sortant d'un creux de rocher.

	– Il y a des quantités de vieilles galeries, remarqua Marion. Certaines ne sont guère que des terriers, d'autres sont des grottes, quelques-unes ont été des souterrains qu'on a bouchés et il y en a qu'on ne reconnaît que par les gravats qui sont à côté et sur lesquelles la bruyère ou les fougères ont poussé.

	– Ce sera bien difficile à trouver, remarqua Jean, c'est grand les High Topps !

	– Travaillons en ligne, proposa Marion.

	– Pas trop loin les uns des autres.

	– Nous allons traverser les High Topps jusqu'au pied des Grey Screes et retour, en inspectant mètre par mètre.

	– Exactement comme on tond l'herbe sur la pelouse.

	Ils prirent position. Chacun s'écarta de son voisin et ils avancèrent de concert tous les huit. Sur un sol uni, la tâche aurait été facile. Malheureusement le terrain était accidenté, semé de ravines et d'obstacles. Tandis que les uns escaladaient des rochers, les autres galopaient sur les espaces plats, rompant l'alignement. Personne ne se résignait à ralentir quand on pouvait se hâter, ou bien on s'arrêtait pour taper avec le marteau sur des pierres à l'aspect engageant.
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	Margot, au centre, fut la première a découvrir une ancienne galerie. Elle semblait très vieille, peut-être une de celles creusées par les mineurs venus là du temps d'Elisabeth. Elle était trop basse pour qu'on pût s'y tenir debout. En somme un simple trou dont un renard aurait pu faire son terrier. Les autres prospecteurs se rapprochèrent.

	– Pas de bruyère aux environs, constata Jean.

	Ils se séparèrent de nouveau et bientôt un appel de Marion, à l'aile nord de la ligne, les fit tous accourir. Elle aussi avait trouvé une galerie, cette fois de dimensions respectables. Il n'y avait pas de bruyère, mais tout le monde y entra, tâtant les parois rugueuses à la lueur des lampes de poche. On eut même recours à la pelote de ficelle de Micky, ce qui n'était guère nécessaire puisqu'on ne s'éloigna jamais assez pour perdre l'entrée de vue. Au delà de cette caverne, ils rencontrèrent une ligne de rochers trop séduisants pour n'y pas donner quelques coups de marteau. On sortit les lunettes, on mit le géologue de la compagnie à contribution, on garda même des spécimens dans les poches, puis aucun ne semblant bien intéressant, on s'en débarrassa petit à petit.

	Enfin, Suzanne, après s'être concertée avec Margot, siffla trois coups.

	Tout le monde savait ce que cela signifiait et, bien vite, la ligne des prospecteurs se rompit et tous accoururent, jetant les sacs à terre et se laissant tomber sur le sol dur et chaud pour déguster les sandwiches de Mme Tyson.

	– Dites donc, remarqua Micky en posant soigneusement le panier du pigeon. Nous avons oublié d'apporter à boire pour Sapho ! Elle n'aimera certainement pas le thé et elle doit avoir tout aussi soif que nous.

	– On va la lâcher tout de suite, proposa Margot. Comme ça on peut espérer qu'elle volera d'un trait afin de trouver son godet d'eau en arrivant.

	– Qu'est-ce qu'on écrit ? demanda Roger dépliant soigneusement le bout de papier.

	– « TOUT VA BIEN », commença Marion, « PROSPECTION COMMENCÉE. PAS TRACE DU RIVAL DÉTESTÉ ». C'est ça qui va faire le plus de plaisir à maman, elle avait peur qu'on en arrive à une bagarre.

	Roger écrivit avec soin et en caractères aussi petits que possible...

	– Ajoute la tête de mort en signature, dit Marion, ou plutôt passe-moi ça, j'ai l'habitude.

	On roula le papier jusqu'à ce qu'il ne soit guère plus gros qu'une allumette.

	Micky et Roger sortaient le pigeon.

	– N'essayez pas de le tenir d'une main, dit Margot.

	– Dépêchez-vous, dit Roger, il ne veut pas rester tranquille.

	Le message fut glissé sous l'anneau, tout était prêt.

	– Lance-le, dit Margot. Va Sapho !

	– Elle est partie.

	– Nouvelles du désert, murmura Dorothée.

	Le pigeon fit un cercle au-dessus de leurs têtes de plus en plus haut, puis partit vers la vallée de l'Amazone.

	– Je me demande si la cuisinière va encore lâcher son plateau, ricana Margot.

	– Dommage qu'on ne puisse pas être des deux côtés à la fois, dit Marion. J'aurais voulu entendre cette sonnette.

	On commença le déjeuner.

	– On pourrait croire que nous faisons un simple pique-nique, remarqua Margot.

	– Dinde, répondit Marion, comment pourrait-on supposer autre chose ? Pas de campement, pas de tambouille faite par nous. La machine à hacher de Suzanne ne sert plus à rien. On mange des sandwiches dans des papiers marqués « bœuf » ou « confiture ». Bien sûr que ce n'est qu'un pique-nique.

	– Les sandwiches ne sont pas mauvais, constata Roger,

	– Rappelle-toi le pemmican de la vallée des Hirondelles, dit Margot.

	– Et les biftecks de requin quand nous étions sur l'île des Chats-Sauvages, ajouta Micky.

	– Au diable la sécheresse ! Que ne pouvons-nous établir le camp sur l'emplacement des charbonniers et être débarrassés des indigènes !

	– En tout cas, il y a une bonne chose, reprit Suzanne, c'est qu'on ne voit pas Chapeau Mou. S'il ne prospecte pas, nous n'avons pas besoin de nous presser.

	Cinq minutes plus tard, elle fut la première à l'apercevoir.

	Ils avaient fini les sandwiches et bu le thé chaud, boisson rafraîchissante même par la canicule, et savouraient une ration de chocolat dont Margot leur avait fait la surprise « juste à temps », remarquait Roger, car il commençait à fondre. Marion donnait le signal du départ, Roger faisait semblant de dormir, Dick observait le Kanchenjunga, l'esprit plein de préoccupations minéralogiques. Micky et Dorothée bourraient les poches extérieures de leurs sacs avec les papiers gras afin de ne pas souiller la lande. Suzanne regardait dans la direction du Grand Mur lorsque soudain elle vit les fougères s'agiter. Quelqu'un venait vers le placer[10].

	«««»»»

	 

	 

	
STRATÉGIE

	– Couchez-vous ! dit Suzanne.

	Marion s'étala sur le sol immédiatement.

	– Dick, fit Dorothée, couche-toi donc !

	– C'est Chapeau Mou, souffla Micky.

	– Ah ! bon, fit Dick, obéissant à l'injonction, tandis que Marion rampait comme une couleuvre vers une grosse touffe d'herbe.

	– Il vient de chez Atkinson, dit Margot.

	– C'est bien lui.

	– Alors qu'allons-nous faire ? demanda Dorothée très excitée.

	– Nous cacher, répondit Micky.

	– Qui sait, il nous a peut-être observés toute la matinée, dit Roger.

	Marion, sous le couvert de son buisson, se souleva un peu.

	– Il faut l'empêcher de venir ici, dit-elle.

	– Ce n'est pas possible, objecta Jean.

	– Mais si. S'il cherche notre or, il ne voudra pas nous révéler l'endroit où il prospecte. Il faut donc que nous soyons partout à la fois afin de l'écarter.

	– Il ouvre sa carte, dit Suzanne qui seule n'avait pas bougé. Il s'assied.

	– En nous tournant le dos, c'est une veine... Egaillons-nous, il ne faut pas que nous nous groupions. Approchez-vous de lui autant que possible, sans être vus. Ayez l'air de faire quelque chose. Cherchez de la bruyère blanche, il n'y en a pas, mais ça ne fait rien. Cherchez des oiseaux...

	– Ou des lézards, proposa Dick.

	– Pourquoi pas des chenilles ? demanda Roger.

	– Excellente idée. Il y en a de belles toutes veloutées.

	– Et moi ? demanda Dorothée.

	– Tu peux avoir l'air de te promener avec Micky. Mais allez du bon côté et soyez bien éloignées des autres lorsque vous vous mettrez en route.

	– Il ne faut pas qu'il s'aperçoive que tout ça est fait exprès, expliqua Suzanne. Nous ne savons pas au fond s'il est ou non un rival. S'il te parle, Roger, tâche de te rappeler que nous sommes en vacances et que ce n'est pas un professeur...

	– Que veux-tu dire ?

	– Tu le sais fort bien, dit Jean, pas de ces airs innocents qui cachent une impertinence.

	– La politesse la plus parfaite, dit Margot.

	– Et parler le moins possible, ajouta Suzanne.

	– Ne perdons pas de temps, dit Marion. Je pars, faites-en autant, aussi vite que vous pourrez... Dispersez-vous... Qu'il trouve quelqu'un sur son chemin quelle que soit la direction qu'il prendra.

	– Viens, Dot, dit Micky.

	– Et nos sacs, qu'est-ce qu'on en fait ?

	– J'ai gardé une orange dans le mien pour plus tard, dit Roger.

	– Emportez-les, dit Suzanne, c'est plus prudent ; moi je me charge du panier aux pigeons...

	Jean partit d'un coté, Marion d'un autre, suivie de Margot. Suzanne, se courbant très bas, se glissait directement vers la crête sur laquelle s'était installé Chapeau Mou. Les projets de Marion étaient parfaits sans doute, mais en somme cet homme était un étranger et, s'il fallait échanger quelques mots avec lui, elle préférait s'en charger. Micky et Roger étaient capables de lâcher des paroles imprudentes.

	Dick et Roger couraient côte à côte vers une touffe de hautes bruyères, les yeux fixés sur l'ennemi, prêts à s'arrêter pour chercher des chenilles s'il faisait mine de se retourner. Dorothée et Micky étaient seules de leur côté.

	– Avançons sous le couvert de ces rochers et, quand nous aurons atteint les hautes fougères, nous serons cachées, dit Dorothée.

	Elles se mirent en route. Les autres avaient tous disparu mais de temps à autre un point rouge se devinait dans les bruyères.

	– Marion et Margot ne pensent jamais à leurs bérets, dit Micky, ils sont visibles à des kilomètres.

	Mais bientôt les deux fillettes furent elles-mêmes si complètement dissimulées qu'elles ne virent plus rien du tout. Elles rampaient, courbées de telle sorte qu'un œil inquisiteur aurait pu supposer que des moutons se frayaient un passage sous les broussailles.

	– Es-tu sûre qu'on est dans la bonne direction ? demanda Dorothée.

	– Mais oui, regarde le Kanchenjunga ; du moment que nous le gardons à notre droite nous ne pouvons pas nous tromper.

	Elles avançaient lentement, péniblement, en haletant et avaient bien chaud lorsque Micky s'arrêta soudain.

	– Je vais me redresser et jeter un coup d'œil, dit-elle.

	– Moi aussi peut-être ?

	– Attends un peu.

	Micky leva la tête avec précaution. Elles étaient au sommet d'un éperon dissimulé sous la végétation. L'ennemi se trouvait à une centaine de mètres environ

	– Vite, profitons de ce qu'il regarde d'un autre côté, chuchota-t-elle.

	Chapeau Mou, debout sur un rocher, consultait encore sa carte, puis il se retourna lentement et les fillettes se laissèrent immédiatement tomber sur les genoux.

	– Je vais regarder encore, dit Micky, il faut absolument que je me déplace. Il y a une tige de fougère qui m'entre dans la jambe... Tiens, tiens ! il bouge. Il va se heurter à l'un de nous tout de suite.

	Dorothée se redressa à son tour. Chapeau Mou, sa carte à la main, avançait sur la lande.

	– Regarde, regarde, voilà Suzanne.

	Surgissant on ne sait trop d'où, Suzanne se tenait debout, le dos tourné à l'ennemi, et personne n'aurait pu supposer qu'elle connaissait sa présence.

	– Il l'a vue.

	– Il n'a pas la conscience tranquille, je m'en doutais. Sûrement il en veut à notre or.

	Chapeau Mou s'était arrêté court et obliquait vers la droite. De temps à autre, il lançait un coup d'œil à Suzanne qui semblait se promener tranquillement, pour autant qu'on puisse se promener dans les bruyères.

	– Il va tourner autour d'elle, dit Dorothée.

	Les deux fillettes guettèrent pendant quelques minutes qui leur parurent des heures. Puis Chapeau Mou stoppa de nouveau.

	– Il a vu quelqu'un d'autre. Bon Dieu ! j'avais peur que personne ne se trouve à temps au point voulu. Qui est-ce cette fois ?

	– Là-bas, sur ce rocher, quelque chose remue.

	Elles eurent un aperçu rapide de Jean, au loin, observant le sommet du Kanchenjunga avec la longue-vue.

	Chapeau Mou revint en arrière d'un pas hésitant. Laissant Suzanne à sa droite, il changea comme par hasard de direction et avança vers la touffe de fougères derrière laquelle se dissimulaient Micky et Dorothée.

	– C'est à nous de lui faire peur, il me semble ? demanda Dorothée.

	– Peut-être. Une de nous toujours. J'y vais. Toi, reste là au cas où il viendrait de ce côté.

	Elle hésita un instant et s'en félicita, car juste dans le petit sentier où s'aventurait l'intrus, un petit garçon parut, poussant un cri :

	– Hé, Dick ! j'en ai trouvé une magnifique !

	– C'est une larve de grand paon de nuit, répondit le professeur, et on aperçut le reflet du soleil dans ses lunettes.

	Chapeau Mou obliqua de nouveau et vint directement vers Micky et Dorothée. Il enleva son chapeau, s'essuya le front avec son mouchoir, puis se lança d'un pas plus décidé le long d'une piste tracée par les moutons, tout en s'éventant avec sa carte repliée. Il était tout près des deux fillettes et elles l'entendirent murmurer :

	– C'est extraordinaire, qui aurait pensé que ce coin serait plein d'enfants ?... Oh, pardon !...

	Il venait d'apercevoir Micky et Dorothée se frayant un chemin à travers les fougères à un mètre de lui.

	Il repartait cette fois sur le bord des Topps assez près de la route de Dundale par laquelle il était venu. Puis il sembla changer d'idée et vira sur la droite comme pour se diriger au centre même de cette lande désertique. Mais là, presque dans ses jambes, surgit une fillette se servant de son béret rouge pour chasser un papillon blanc. Non loin de cette jeune entomologiste s'agitait un autre béret rouge, on ne distinguait pas bien ce que faisait son propriétaire mais elle était là car, quelques pas plus loin, Chapeau Mou vira de nouveau sur lui-même et cette fois, semblant considérer qu'il y avait vraiment trop de monde aux alentours pour mettre ses projets à exécution, il continua à longer le bord des Topps et ne les abandonna que pour grimper les premières pentes de Low Screes.

	L'un après l'autre, les prospecteurs se regroupèrent.

	– Bravo tout le monde ! déclara Marion. Et vous avez vu comme il a décampé ? Il préparait quelque méfait, c'est visible.

	– Qu'est-ce qu'il fait à présent ? demanda Roger.

	Personne ne fut capable de s'en rendre compte, même avec la longue-vue. Il semblait très occupé là-haut sur le côté de Grey Screes, escaladant les rochers et restant longtemps à la même place. Les prospecteurs crurent même percevoir des coups de marteau.

	– Il est monté là-haut pour nous épier, dit Marion.

	– Il ne va pas rester là indéfiniment.

	Mais l'ennemi ne semblait pas pressé. L'après-midi s'avançait tandis que les explorateurs l'observaient, couchés dans les bruyères. Ils trouvèrent encore deux autres vieilles amorces de galeries (mais qui n'avaient pas d'intérêt, ne répondant nullement à la description faite par Bob), cassèrent quelques cailloux sans que Dick puisse leur trouver la moindre ressemblance avec ce qui pourrait être du minerai. Toutefois, avec Chapeau Mou en vue là-haut, ils ne reprirent pas l'exploration en règle comme le matin.

	Enfin il sembla, lui aussi, se lasser de ses recherches et redescendit par le même chemin, ce qui indiquait clairement qu'il n'avait pas perdu de vue les huit larrons qui l'épiaient. Il rattrapa la route de Dundale et disparut.

	– Parti chez Atkinson, dit Marion.

	– Pour dîner, dit Roger, et Suzanne regarda sa montre.

	– Nous allons être en retard, dit-elle.

	– Oh ! tant pis ! riposta Marion, c'est maintenant que nous avons l'occasion de faire quelque chose. Egaillons-nous de nouveau et prospectons un peu. Ne fais pas la grand'tante.

	– Il est vraiment trop tard.

	Jean fut de l'avis de son second.

	– Nous l'avons eu aujourd'hui, ce Chapeau Mou, constata Micky.

	– Mais nous n'avons presque rien fait nous-mêmes, et nous n'arriverons jamais à rien tant qu'il sera chez les Atkinson et nous au diable.

	Ils repartirent lentement. Même Suzanne n'eut pas le cœur de les empêcher de jeter encore un coup d'œil sur l'emplacement du chantier des charbonniers qui aurait fait un camp si merveilleux.

	– S'il y avait seulement une goutte d'eau ! soupira Margot.

	– Mais il n'y en a pas, déclara Jean, inutile de revenir là-dessus.

	– Allons, fit enfin Marion, en route ! Rentrons chez les Tyson. Dîner dans la salle, coucher au dortoir, en ne peut pas considérer ce sale verger autrement.

	La fermière les attendait.

	– Ça ne peut pas aller comme ça, mam'zelle Marion, dit-elle. Vous êtes en retard d'une heure et ces côtelettes que je vous ai préparées sont de vrais bouts de charbon !
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LE POT DE PEINTURE

	Hirondelles, Amazones et D étaient encore attablés devant leur petit déjeuner lorsqu'une auto entra dans la cour de la ferme et s'arrêta avec un terrible grincement de freins et de bruit de roues raclant les cailloux.

	– C'est maman ! s'écria Marion se précipitant dehors. Timothée doit être arrivé.

	Mais ce n'était pas là ce que Mme Blackett venait annoncer.

	– Bonjour, dit-elle, non, aucune caisse annoncée, mais écoute, Marion, il faut absolument organiser autrement votre service postal. Les heures de courrier sont par trop fantaisistes... Ce n'est pas charitable de réveiller les gens à l'aurore...

	– A l'aurore ?

	– C'est à cinq heures ce matin que l'horrible invention de Dick s'est mise à fonctionner. Nous avons essayé de dormir quand même, mais c'était impossible. J'ai dû me lever pour arrêter la sonnerie. Il fait très bon dehors au lever du jour, je le reconnais, mais j'aime tout de même mieux avoir mon temps de sommeil normal.

	– Mais nous avons lâché le pigeon de bonne heure dans l'après-midi, dit Roger.

	– La sonnette nous a réveillées à cinq heures ce matin.

	– C'est cette misérable Sapho, dit Marion.

	– Elle avait trop mangé, peut-être ? dit Margot.

	– Je lui avais donné du chènevis, avoua Micky.

	– Du chènevis ! Du chènevis ! s'écria Marion, il ne faut jamais récompenser les pigeons avec du chènevis avant un vol. Sapho a traîné en route, c'est évident. Elle l'aurait peut-être fait de toute façon. Elle a toujours montré beaucoup d'indépendance.

	– Oh ! Sapho, Sapho ! s'exclama Micky.

	– Oui, reprit Mme Blackett, a-t-on idée de faire l'école buissonnière et d'alerter ensuite les gens au petit jour !

	– Enfin, la voilà revenue, nous avons trois pigeons maintenant, remarqua Roger.

	– Deux et demi, il vaut mieux ne pas trop compter sur Sapho. Ne vous en servez que si vous ne pouvez faire autrement... Les autres ont toujours été réguliers et rapides, n'est-ce pas ?... Ah ! bonjour, madame Tyson, j'espère que ces enfants ne vous donnent pas trop de mal ?....

	– Tant qu'ils ne font pas de feu, tout va bien et j'me plains point d'eux, sauf que faudrait bien qu'y rentrent à l'heure pour le dîner. Avec tout le travail de la ferme, j'peux point les attendre avec les casseroles sur le fourneau...

	Tout en parlant, Mme Tyson avait laissé entrer Mme Blackett dans la maison et toutes deux disparurent pour avoir une petite conversation particulière, laissant les explorateurs indignés et préoccupés.

	– Avez-vous entendu ça ? s'écria Marion furieuse. Ce n'est pas comme si on avait allumé du feu ! On n'a même pas le droit de faire chauffer une bouilloire d'eau. Si elle nous laissait faire notre cuisine, on n'aurait pas à se tourmenter quand on arrive en retard.

	– C'est pas juste, déclara Roger.

	– Ecoute, maman, dit Marion comme Mme Blackett reparaissait, tu pourrais peut-être la persuader de nous laisser faire notre popote. C'est terrible d'être obligés de rentrer bien avant que nous ayons terminé...

	Mme Blackett ne voulut rien entendre.

	– Tout cela serait fort bien s'il y avait de l'eau ailleurs, dit-elle. Mais il n'y en a pas et Mme Tyson pourrait déclarer qu'elle ne veut plus vous héberger, ni vous autoriser a pomper. Je trouverais cela tout naturel de sa part. Quant à redescendre de bonne heure, rendez-vous compte que ce serait pire encore si vous étiez à Beckfoot. Non, résignez-vous, il n'y a pas d'autre solution.

	– Si la pluie arrivait enfin et que les torrents coulent de nouveau, nous pourrions camper là-haut ?

	– Ma foi, je pense ; mais il ne semble pas qu'il pleuve d'ici longtemps. Enfin, bonne chance. Je suis contente que vous n'ayez pas aperçu votre rival...

	– Mais si, aussitôt après avoir lâché Sapho. Il parcourait toute la place. Mais nous l'avons renvoyé...

	– Oh, Marion ! fit Mme Blackett en regardant Suzanne.

	– Non, tout s'est bien passé, assura Micky. Il est parti de son propre mouvement.

	– Tant mieux. Pas d'histoires avec les étrangers, surtout ! Ne vous trouvez pas sur son chemin, c'est préférable.

	Elle était déjà assise au volant et mettait le moteur en marche.

	– Maintenant, ajouta-t-elle, il faut que je me dépêche d'aller retrouver les peintres. Inutile de m'envoyer un pigeon aujourd'hui, mais je demande un message demain matin. Que ce soit Homère ou Sophocle, pas Sapho, surtout !

	L'auto fit un bond en avant, Mme Blackett agita la main, saisit le volant ; il s'en fallut d'un centimètre qu'elle n'accrochât le portail, puis elle disparut.

	– Homère et Sophocle devraient bien faire des remontrances à Sapho, remarqua Dorothée.

	– Ils auront tout le temps aujourd'hui, répliqua Micky en ouvrant le panier et mettant la coupable avec ses congénères.

	<>

	Deux heures plus tard (il aurait juré qu'il y en avait au moins quatre) Roger était étendu dans les fougères qui bordaient la route devant la grille de la ferme Atkinson. L'expédition avait été divisée en deux groupes. « Nous ne pouvons éviter Chapeau Mou, avait fait remarquer Marion, que si nous savons où il est ». Il avait encore fallu piétiner avec impatience en attendant sandwiches et thermos. En grimpant ensuite sur les High Topps, l'ennemi n'étant pas en vue, Jean fit remarquer qu'il pouvait parfaitement venir par un autre chemin et que la plus élémentaire prudence conseillait de surveiller ses mouvements. On confia donc une expédition de reconnaissance à Margot. Les grands continuèrent à battre le terrain, prenant avec eux Dick qui, bien trop distrait pour faire un bon éclaireur, leur serait fort utile par ses connaissances géologiques.

	<>

	Les prospecteurs avaient travaillé avec ardeur, bien qu'il soit plus malaisé d'explorer toute une étendue à quatre qu'à huit. Ils avaient trouvé deux ou trois amorces de galeries mais aucune ne répondait à la description de l'ardoisier. Ils étaient dispersés dans le désert lorsque le coup de sifflet de Dorothée les alerta. Ils regardèrent du côté du bois Tyson. « Il » était là. Un instant après il avait disparu.

	– Bien joué ! se dit Marion faisant signe aux autres.

	Ils se rassemblèrent et attendirent. Il leur sembla qu'il se passait beaucoup de temps avant que Chapeau Mou ne paraisse sur la route de Dundale. Quant aux éclaireurs, ils s'étaient servi de tout ce qui pouvait les dissimuler, se trouvaient déjà sur les Topps et ils rejoignirent les plus grands en courant. Chapeau Mou ne semblait pas se diriger vers la région d'où il avait été si bien chassé la veille. Il disparut dans une pente puis on l'aperçut de nouveau grimpant les flancs escarpés de Grey Screes.

	Les éclaireurs, hors d'haleine, se laissèrent tomber sur le sol.

	– Il a un pot de peinture, haleta Roger.

	– Il ne nous a pas vus.

	– Un bidon de peinture blanche, précisa Micky, tout neuf. J'étais à deux mètres de lui quand il est passé.

	– Bêtises ! dit Marion, c'est quelque chose à boire.

	– J'ai pris ça pour une boîte à lait, dit Roger.

	– Non, non, reprit Margot, j'ai bien vu l'étiquette.

	– Il doit préparer quelque vilaine blague, dit Marion.

	– Peut-être qu'il ne prospecte pas du tout, fit Suzanne avec une lueur d'espoir.

	– Mais si, il a un marteau.

	– Enfin, reprit Marion, tant qu'il est là-haut nous le voyons. Pas de danger d'être surpris. Remettons-nous au travail.

	– Et les sacs ? demanda Roger. On les porterait plus facilement si la nourriture était dedans.

	– Mais elle y est, répartit Suzanne, un thermos et des sandwiches dans chaque sac.

	– Dedans nous, je voulais dire.

	– C'est une bonne idée après tout, remarqua Marion, après nous ne serons plus chargés et nous ramasserons les bagages au retour.

	<>

	Tout l'après-midi les prospecteurs continuèrent leurs investigations sur l'étendue de la lande tandis que Chapeau Mou se déplaçait lentement sur les Grey Screes. Même Marion commençait à se demander s'il cherchait vraiment de l'or comme on le supposait. Mais à un moment donné, alors que toute l'expédition était groupée dans une galerie et faisait silence, on entendit un léger tapotis dans le lointain.

	– Ecoutez, écoutez ! Chut...

	De la colline là-bas, le son arrivait faible mais distinct.

	– Je le vois frapper avec son marteau, fit Dick qui avait la longue-vue.

	– Je savais bien qu'il prospectait, dit Marion.

	Le temps passait et Suzanne commençait à se tourmenter à l'idée d'arriver encore en retard pour le dîner.

	– Nous ne pouvons pas partir tant qu'il est là à nous espionner, dit Marion.

	– Il descend.

	Puis il y eut un cri poussé par Roger qui tenait la longue-vue.

	– On avait bien dit que c'était de la peinture blanche, on l'avait bien dit ! Regardez ce qu'il a fait !

	La longue-vue passa de main en main. Chapeau Mou descendait rapidement, mais là où il était resté tout l'après-midi, il laissait sa marque : un rond de peinture visible sur les rochers gris.

	– Pourquoi faire ? je me le demande.

	– C'est peut-être un tour qu'il nous joue. Il cherche à nous faire croire qu'il a quelque chose à faire là-haut quand, en réalité, il a des projets ailleurs !

	Même Suzanne oubliait l'heure devant cet étrange événement.

	– Il faut nous assurer qu'il rentre chez Atkinson, dit Marion. Faisons semblant de disparaître.

	Ils descendirent sur le chantier des charbonniers et Jean grimpa sur l'arbre-observatoire.

	– Il marche joliment vite, remarqua-t-il.

	– Rentrons, fit Suzanne, nous sommes déjà en retard.

	– Pars devant, dit Jean, nous te rattraperons.

	Suzanne se mit en route, puis s'arrêta. A quoi servirait d'arriver seule ? Enfin le guetteur annonça que l'ennemi regagnait ses quartiers et les explorateurs, un peu penauds, rattrapèrent Suzanne en courant.

	– On ne pouvait pas partir avant d'être sûr qu'il ne fouinait pas derrière nous, assura Marion.

	Ils dégringolaient le sentier à toute allure. Une cloche impérieuse sonna en bas.

	– Où est Dick ? demanda tout à coup Dorothée.

	– Dick ! Dick !

	– Je viens, répondit une voix bien haut au-dessus d'eux.

	On ralentit un peu l'allure bien que la cloche continuât de sonner frénétiquement.

	– Dépêche-toi ! cria Dot.

	Le géologue les rattrapa en bas du bois. Dans sa main, il tenait un brin d'herbe qu'il jeta en passant la grille.

	– C'est point la peine que je m'échine à vous garder les choses au chaud ! s'exclama la fermière furieuse, la cloche à la main.

	– Nous sommes désolés, commença Suzanne. Aujourd'hui c'est exceptionnel... Nous avons...

	– C'est pas seulement aujourd'hui, gronda Mme Tyson, c'est tous les soirs.

	Roger faillit faire remarquer qu'ils n'étaient là que depuis deux jours, mais il se rendit compte, heureusement, qu'il valait mieux se taire.

	Les prospecteurs s'attablèrent l'oreille basse.
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LA SOURCIÈRE

	Ils terminaient ce repas mélancolique lorsque Dick lâcha une étrange affirmation :

	– Je crois qu'il y a vraiment de l'eau là-haut.

	– Dans le torrent ? demanda Marion, mais non, il est à sec.

	– Derrière la plate-forme des charbonniers.

	Tout le monde le fixa avec stupéfaction.

	– Il nous raconte des blagues, dit Micky tristement.

	– Mais non, affirma Dorothée. N'est-ce pas, Dick ?

	– Voilà, j'ai trouvé beaucoup de ces joncs verts. Vous savez, ceux qui ont un liquide qui mousse à l'intérieur lorsqu'on les pèle... Le type qui est venu à notre collège au dernier trimestre, pour chercher de l'eau, car on en manquait sur le terrain de jeux, a dit que c'était le meilleur signe de sa présence.

	– Un sourcier ? demanda Marion. Autrefois il y en avait un au village. Il avait même trouvé de l'eau pour Beckfoot. Malheureusement il est parti.

	– Celui qui est venu au collège en a découvert immédiatement. C'était si extraordinaire que je me suis toujours demandé s'il n'avait pas été prévenu qu'elle existait à cet endroit-là.

	– Tu l'as vu opérer ? demanda Jean.

	– Il avait une branche fourchue, coupée sur un noisetier, reprit le géologue tandis, que Marion, repoussant son assiette, écoutait avec passion. Il la tenait des deux mains et, pendant qu'il se promenait, elle s'est tordue. Du mains, c'est ce qu'il a affirmé. On a creusé à cet endroit-là et il y avait une source.

	– Comment tenait-il la branche ?

	A l'intonation de Marion, la cuillère que Micky portait à ses lèvres s'arrêta. L'Amazone était partie sur une idée nouvelle, c'était visible.

	– Comme ça, fit Dick. Des deux mains. Il a fait essayer tout le monde, mais il n'est rien arrivé. Un seul a dit qu'il sentait quelque chose. Je crois qu'il plaisantait.

	– Venez vite ! dit Marion. Nous avons une bonne heure de jour... Du noisetier, dis-tu ? Il y en a des tas en bas du bois. Enfer et damnation ! Si ça marchait avec ce type-là, pourquoi ça ne marcherait-il pas avec nous ? Je parie qu'on réussit. Allons, viens, Margot ; un peu de nerf, les Hirondelles ! Roger a assez mangé. Il ne redemande pas du plat sucré, n'est-ce pas ?

	– Non, merci ! répondit le gamin au coup d'œil que lui lança Suzanne.

	Micky avala la cuillerée restée en route.

	On eut vite fait de préparer une branche fourchue à la longueur indiquée par le géologue.

	– Comment la tenait-il ? demanda Marion.

	– Non, pas comme ça. Regarde... Les jointures en dessous, les deux branches tenues entre deux doigts et le pouce, la pointe du rameau en avant.

	– Où y a-t-il de l'eau ? Il vaut mieux essayer à coup sûr.

	– A la pompe, au-dessus du puits,

	Marion s'avança vers la pompe, la tête baissée, observant attentivement la baguette qu'elle tenait à la main comme le lui avait indiqué Dick qui marchait à côté d'elle. Jean suivait ; Margot allait devant à reculons.

	– Qu'est-ce qu'elle doit faire cette baguette ? demanda Marion.

	– Le sourcier a dit que la pointe s'abaissait chaque fois qu'il approchait de l'eau.

	– Sens-tu quelque chose ? demanda Margot.

	– Mais non, espèce de dinde, nous sommes encore loin de la pompe. Si je fais le tour, je ne peux pas manquer le puits.

	Mais la baguette restait inerte entre ses mains.

	– Peut-être faut-il de l'eau courante, pompez un peu pour voir. Non, je ne sens rien, reprit-elle, après avoir fait un second tour. A toi, Jean.

	Mais celui-ci n'eut pas plus de succès.

	– Où vas-tu avec ce pot de confitures, Roger ? demanda Micky, mais le gamin filait déjà vers la barrière du verger.

	Chacun essaya à son tour, mais en vain, puis la baguette échut à Roger.

	– Je crois que ça va marcher, dit-il.

	Il sautilla autour de la pompe, puis obliqua de côté.

	– Où vas-tu ? demanda Marion.

	– La baguette m'entraîne, assura-t-il.

	– Ne fais pas l'idiot, dit Jean.

	– Non, commandant, dit le matelot, s'approchant de la barrière.

	– Allons, reviens ! dit le capitaine Marion. Il n'y a pas d'eau par là, voyons...

	– Mais si ! cria Roger, regardez la baguette, elle remue tant qu'elle peut. Le bâton s'agitait de haut en bas comme un levier de pompe et de droite à gauche comme la queue d'un chien tandis que Roger le promenait au-dessus d'un paquet de feuilles mortes. Il le lâcha, et, se baissant, brandit fièrement le vieux pot de confitures plein d'eau.

	– Qui a dit qu'il n'y en avait pas ? ricana-t-il en se sauvant.

	– Attends que je t'attrape, cria Marion, riant malgré sa déception. Décidément, je crois qu'il n'y a rien à faire.

	– Micky n'a pas essayé.

	– Tiens ! mais ne fais pas l'imbécile comme ton frère.

	Micky prit la baguette. Toutefois les autres se désintéressaient visiblement de l'expérience. Margot, qui lui avait proposé de tenter la chance, ne la regardait pas et discutait avec Suzanne sur la possibilité de monter de l'eau au camp dans des bidons à lait. Seule Marion gardait quelque espoir.

	– Vas-y ! disait-elle, près de la pompe...

	Brusquement, Micky trébucha... Voyons, ce n'était pas le bâton qui poussait ses pouces avec tant d'insistance. Elle se raidit. C'était stupide d'éprouver cette frayeur. Voyons, tout cela c'était de l'imagination, Dick lui-même l'avait dit.

	– Mais, dit le capitaine Marion, est-ce que le bâton ne vient pas de remuer ?

	Micky jeta un regard de détresse autour d'elle.

	– Mais non, ce n'est pas possible.

	– Mais si, le voilà qui saute encore. Reviens sur tes pas.

	Tout le monde, alerté maintenant, regardait avec anxiété.

	– Qu'est-ce qui s'est passé ? demandait Roger, je n'ai rien vu.

	– Doucement..., disait Marion.

	Tout tournait autour de Micky. Elle voyait le, sol devant elle à travers un brouillard. Elle ne pouvait ni diriger, ni contrôler la baguette qui n'était plus une baguette entre ses mains, mais un objet vivant. Oh ! pourquoi ne pouvait-elle pas la lâcher, s'en débarrasser ? Mais le capitaine Marion était là, tout près, et pourtant sa voix semblait lointaine.

	– Va, gabier, va donc ! Regarde, est-ce ta main qui tremble ?

	Puis, à un mètre environ de la pompe, il n'y eut plus de doute, les deux branches de la fourche soulevaient ses pouces, la pointe baissait... baissait...

	– Micky ! Micky ! Tous parlaient à la fois. Rien ne pouvait arrêter cette maudite baguette qui faisait tourner ses mains malgré elle. Enfin, elle s'échappa de ses doigts et tomba à terre, redevenue subitement un vulgaire rameau de coudrier. Micky la sourcière, bouleversée, éclata en sanglots et partit d'un bond se cacher dans le bois.

	Des pas résonnèrent derrière elle.

	– Ne te désole pas, Micky, disait Suzanne. Calme-toi, mon petit. C'est fini maintenant.

	– C'est bête, gémit Micky, je suis stupide, c'est plus fort que moi...

	– Calme-toi, voyons ; allons, courage !...

	Il fallait absolument qu'elle cesse de trembler comme une idiote. Comment ! elle, le gabier breveté, l'explorateur, le prospecteur, se couvrait ainsi de honte comme une femmelette ! Elle se raccrocha à une branche qui se trouvait à sa portée, puis, s'apercevant que c'était un noisetier, elle la lâcha comme si elle brûlait.

	– Allons, viens, Micky ! dit Suzanne lui caressant l'épaule.

	– Une minute encore, oui, je viens... Mais... Suzanne... Je ne veux pas recommencer.

	– Non, non, sois tranquille, personne ne te le demandera.

	Suzanne avait raison. Après une discussion animée, on avait repris les expériences avec la baguette et elle n'avait bougé dans aucune des mains. Pourtant quelques-uns étaient certains de l'avoir vue se tordre dans celle de Micky, et Jean avait pris Marion à part pour lui parler.

	– Enfer et damnation ! quel dommage que ce ne soit pas moi ! disait l'Amazone.

	– Nous avons notre géologue parmi nous, et notre sourcier, déclarait Margot... au moins.

	– Ferme ça ! 

	C'était Marion, car Micky sortait du bois.

	Dick considérait la baguette.

	– Il n'y a rien qui puisse la faire tourner, disait-il, c'est une imagination...

	– Dites donc, s'écria Marion coupant court à ces conversations dangereuses, si on allait faire une trempette dans ce qui reste de la rivière ? Il faut trouver les coins les plus profonds avant qu'il fasse nuit.

	Cinq minutes après, Micky et Marion se couchaient dans l'eau, car la rivière était si basse que c'était le seul moyen d'être mouillé partout.

	– Pas d'eau, disait Marion en frappant des mains et des pieds pour faire semblant d'être à flot.

	– Même pas assez pour un vairon, répondit Micky.

	Mais Marion ne laissa pas échapper un seul mot rappelant son aventure.

	«««»»»

	 

	 

	
DÉSESPOIR

	La journée du lendemain fut morose. Mme Tyson traîna comme toujours à préparer sandwiches et thermos de thé. Pas un mot ne fut prononcé sur l'aventure de la veille et, tandis qu'on rangeait les tentes, on s'aperçut que Marion manquait à l'appel.

	– Où est le capitaine ? demanda Micky.

	– Partie en avant. Tiens ! elle a oublié son marteau.

	Au même moment, un cri de chouette, fort mal imité, partit du bois où l'Amazone grimpait déjà.

	– En route, ceux qui sont prêts ! proposa Suzanne. Nous vous rattraperons avec les provisions. Va devant, Micky... Roger, ta brosse à dents est sèche...

	– J'allais justement m'en servir, protesta le gamin.

	– Je suis prêt, fit Dick, je pars avec toi, Micky.

	Ils espéraient rattraper Marion, mais elle était invisible.

	– Peut-être a-t-elle été se mettre en observation au « Camp des Espoirs Déçus ». Allons doucement, en Indiens, et tâchons de la surprendre.

	Ils se glissèrent à travers le taillis. Mais en arrivant au bord de la plate-forme il n'y avait personne. Puis soudain ils l'aperçurent sous les arbres. La tête baissée, elle allait et venait, regardant le sol.

	– Je sais ce qu'elle fait, chuchota Dick, elle... mais il ne finit pas sa phrase en voyant l'expression du visage de Micky.

	En effet Marion, la baguette de coudrier en mains, dirigeait la pointe vers la touffe de joncs dont Dick avait parlé. Soudain elle se redressa, jeta la branche au loin dans un mouvement d'impatience et répéta le cri de la chouette. Après quoi elle disparut et on l'entendit grimper le raidillon du Grand Mur.
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	Les éclaireurs firent fort mal leur travail car on aperçut Chapeau Mou sur les Screes alors que personne n'avait signalé son départ de la ferme. Il ajouta une marque blanche un peu plus bas. Quant aux prospecteurs, ils n'avaient pas de cœur à l'ouvrage ; Sophocle apporta à Beckfoot un message laconique : « TOUT VA BIEN. TENDRESSES », et Marion, qui avait perdu sa gaieté, n'eut même pas le courage de dessiner la tête de mort habituelle en guise de signature.

	Tout le monde semblait démoralisé. On ne sait trop comment, l'expérience de la veille avait troublé les esprits. C'était acceptable de dormir dans un verger à proximité des indigènes, de rentrer à l'heure pour les repas tant que l'on ne pouvait faire mieux, mais il semblait que l'espoir de trouver de l'eau avait ouvert sur des horizons enchanteurs une porte qui se fermait brusquement.

	Micky était bien la plus malheureuse. Est-ce que toute l'expédition allait être manquée parce qu'on était forcé de camper dans un endroit déplaisant ? Et que dirait le capitaine Flint lorsqu'il rentrerait ? « Qu'avez-vous entrepris en mon absence ? » Et il faudrait répondre : « Rien, rien du tout. » Il n'y aurait ni pépite, ni espoir d'aucune sorte. Puis il apprendrait qu'un étranger était venu leur couper l'herbe sous le pied ! Micky ne pouvait pas supporter cette pensée... Dire qu'il y avait le « Camp des Espoirs Déçus », un emplacement magnifique ! Qui sait si Dick n'avait pas raison lorsqu'il parlait de ces joncs ? Qui sait si l'eau n'était pas là ? Qui sait si la branche de coudrier ne donnerait pas la solution tant souhaitée si elle consentait à essayer. Quoi ? l'expédition possédait peut-être une sourcière et celle-ci au moment critique se refusait à faire son devoir ? C'était impardonnable !

	Pour la première fois, les prospecteurs ne firent pas attendre le dîner.

	– A la bonne heure, dit Mme Tyson. Voilà qui vaut mieux pour tout le monde. Tâchez de continuer comme ça, mam'zelle Marion...

	A table, la conversation roula sur les vacances passées, personne n'avait plus le cœur de parler de mines d'or. Micky ne disait mot. Le repas fini, elle disparut.

	– Où donc est Micky ? demanda quelqu'un un peu plus tard.

	– En train de donner de l'eau fraîche aux pigeons, probablement.

	Mais le gabier breveté, peut-être sourcier, grimpait le sentier du bois, les lèvres serrées dans une expression volontaire et déterminée.
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MICKY SE DÉCIDE

	Le ciel était encore très clair, toutefois, sous bois, l'ombre gagnait peu à peu. Micky grimpa le sentier abrupt en se hâtant, mais sans faire de bruit, car elle ne tenait pas à attirer l'attention de ses camarades. L'essai qu'elle avait décidé de faire devait avoir lieu sans témoin. Ce serait vraiment affreux d'être observée si elle n'arrivait pas à dominer sa frayeur et à prendre le rameau de coudrier en mains.

	Au bout de dix minutes, elle s'arrêta pour souffler et prêta l'oreille. Une vache meuglait dans la vallée, les poules caquetaient dans la basse-cour des Tyson. Elle apercevait un coin du toit d'ardoises en contrebas ; elle aurait pu, semblait-il, jeter un caillou dessus. Mais personne ne l'appelait. Tant mieux !

	Le crépuscule tombait vite et, pendant un instant, elle ressentit une vague inquiétude à se trouver seule dans le bois. Puis des feuilles s'agitèrent et le « tou-hou-hou-hou » de la chouette résonna. «Une vraie chouette», se dit Micky, se souvenant d'une nuit où, seule sur l'île, elle avait entendu ce même cri et où tout avait réussi au delà de ses espérances[11]. Bon ! c'était un heureux présage.

	Elle gagna la plate-forme des charbonniers, courant presque. « Allons ! du calme, se dit-elle, ne soyons point bête ; inutile de s'essouffler ainsi ». 

	A l'endroit où le sentier obliquait pour gagner la clairière, elle entendit un bruissement de feuilles. Quelque chose venait vers elle, quelque chose de petit, qui se trouvait dans le sentier. Elle resta parfaitement immobile. Etait-ce un lapin ? Non, trottant régulièrement, un hérisson descendait. Il ne remarqua pas Micky, ne voyant que les choses qui se trouvaient à son niveau, et passa tout près d'elle, se dépêchant bruyamment comme si le bois lui appartenait.

	« Il veut de l'eau lui aussi, se dit Micky. Il faut qu'il aille la chercher en bas, tout comme nous. Il sera joliment content si je lui en trouve ici, en haut »...

	Laissant passer le hérisson, sans bouger afin de ne pas l'effrayer, elle continua son chemin vers le « Camp des Espoirs Déçus ». Là, dans l'espace découvert, il faisait plus clair. Micky se souvenait parfaitement de l'endroit où Marion avait jeté la baguette de coudrier, donc inutile d'en tailler une autre. Elle la trouva sans difficulté et la prit par la pointe, attendant jusqu'à la dernière minute pour saisir les deux bouts fourchus. D'ailleurs, qui savait si l'expérience allait réussir ?

	Micky ravala sa salive deux ou trois fois, personne ne la regardait et, si elle n'arrivait pas à prendre sur elle, personne ne le saurait, donc aucune raison de s'émouvoir.

	« Allons, allons ! se-dit-elle, courage, il faut en finir ! »

	Elle prit la baguette comme on le lui avait montré la veille, son cœur battait très fort.

	« Imbécile ! se dit-elle, tu sais bien que tu peux la lâcher si tu veux. »

	Elle marcha de long en large sur la plate-forme, sans qu'il se passe rien.

	« Idiote ! Ce n'est pas ici, voyons ! »

	Elle s'avança à travers les arbres du côté où Dick avait vu les joncs. Dans le demi-jour elle en aperçut une touffe, mais la baguette restait immobile.

	« Bon ! ça va il n'arrivera rien, ce n'était qu'un hasard hier au soir. Tu auras fait ton possible, donc ce ne sera pas de ta faute si... »

	A ce moment elle faillit lâcher la baguette. Là, elle bougeait, un simple petit chatouillement, pas comme la veille chez les Tyson mais, tout de même, elle remuait.

	Pendant quelques minutes, Micky resta immobile, n'osant plus faire un mouvement. Puis elle avança de quelques pas. La baguette était inanimée.

	«C'est idiot !» pensa-t-elle, et elle revint en arrière. Ah ! les deux branches poussaient ses pouces.

	« Voyons, voyons ! se dit Micky, tout émue, elle ne te mordra pas, quand même ! » et elle se força à marcher de long en large sous les arbres comme elle venait de le faire sur la plate-forme.

	La baguette s'agita de nouveau, s'arrêta, puis de nouveau lui poussa les doigts.

	« Ce n'est pas une blague comme le pensait Dick, il y a sûrement de l'eau ici ».

	Elle avançait toujours, la baguette se tordait, la pointe s'abaissait et Micky faillit la jeter dans son émotion. Pourtant elle n'était pas aussi effrayée que la veille. D'abord personne ne l'observait et puis, dès l'instant où elle avait décidé de se dominer quoi qu'il arrive, la bataille sur elle-même était gagnée. Déjà elle cherchait à se rendre compte de l'endroit où la pression était la plus forte. Au fond cela devenait amusant, comme de jouer à cache-tampon lorsqu'on s'entend dire « Ça brûle ! »

	Soudain, à proximité du Grand Mur, la torsion de la baguette s'accentua. Devant Micky se trouvait une dépression entre deux rochers et au fond de ce passage, se dressait une touffe de ces joncs indicateurs de la possibilité de présence de l'eau souterraine. Micky avança vers eux et, comme près de la pompe des Tyson, la baguette faillit sauter de ses mains. La pointe s'abaissait avec une telle force que ses doigts tournaient avec les deux branches de la fourche.

	« Voilà, pensa Micky. J'ai réussi. Plus aucun doute. Dick se trompait. Ce n'est pas une blague. Aucune illusion ne pourrait faire remuer la baguette à ce point ». La fillette n'avait plus peur, elle tenait un secret, une entente mystérieuse s'était nouée entre la baguette et elle-même, et elle n'en éprouvait plus la moindre crainte. Il y avait de l'eau à cet endroit ; elle en était certaine, aussi sûre que de l'heure tardive et du mécontentement que ne manquerait pas de lui témoigner Suzanne si elle ne rentrait pas à temps pour se mettre au lit. Elle posa la baguette à l'endroit précis où elle se trouvait et partit. En traversant la plate-forme des charbonniers, elle pensa : « Le Camp des Espoirs Déçus ? qui sait... ce sera peut-être « le Camp des Espoirs Réalisés » !

	Il faisait très sombre et, de temps à autre, elle s'écartait du sentier. Qu'était devenu le hérisson ? On ne l'entendait pas. Demain il n'aurait pas à descendre à la rivière pour boire. Elle alluma sa lampe de poche et se hâta.

	– Ohé, ohé ! Micky ! C'était la voix de Marion.

	– Ohé, ohé ! me voilà !

	<>

	Jean et Suzanne discutaient près du pont tandis que Roger lançait des pierres et des bouts de mousse séchée dans le lit de la rivière. De temps en temps, un clapotement indiquait que le projectile avait trouvé une flaque d'eau. C'était comme de jouer à pile ou face. Un clapotis signifiait « pile », pas de clapotis, « face ». Roger essayait de réussir trois « pile » de suite. Un peu plus bas, Margot, Dick et Dot pataugeaient dans une mare, ce qu'ils avaient pu trouver de mieux pour se baigner. C'était reposant de se tremper les pieds après une journée fatigante sur les sommets désertiques.

	– Ohé ! Micky !... On entendait Marion appeler.

	Micky avait disparu et Marion, qui croyait l'avoir vue filer dans le bois, était partie à sa recherche.

	– Tout ça c'est très joli, dit Jean, Marion fait semblant de ne pas être contrariée. Mais mettons-nous à sa place. Nous serions furieux si Margot s'était révélée sourcière et avait refusé d'essayer de trouver l'eau. Quelle déveine que ce ne soit pas toi ou moi au lieu de cette pauvre Micky !

	– Il n'y a rien à faire, répliqua Suzanne, tu sais comme elle est nerveuse. J'ai cru qu'elle en serait malade hier.

	– C'est juste. Mais c'est tout de même révoltant que ce soit par la faute d'un de nous que toute l'expédition soit ratée !

	– Bien sûr que tout serait différent s'il était possible de camper sur les Topps, reconnut Suzanne. Mais comment demander à Micky d'essayer encore une fois ?

	– Trois fois pile ! dit Roger, mais personne ne l'écoutait.

	– Les Amazones vont croire qu'on les laisse tomber, dit Jean.

	– Il n'y a rien à faire, assura Suzanne, d'ailleurs il n'est pas dit qu'elle trouverait de l'eau même en essayant.

	– Evidemment, mais c'est de ne pas essayer qui est stupide.

	– Trois fois « pile » ! reprit Roger, avez-vous entendu ? Trois fois pile de suite, il va arriver quelque chose d'heureux.

	– La voilà ! dit Suzanne.

	Dans les bois, Micky répondait à l'appel de Marion.

	– Qu'est-ce qu'elle fait là-haut ? dit Suzanne.

	– Elle nous fuit, tout simplement. Elle doit se sentir très honteuse.

	– Enfin ! allumons les lanternes, il est temps de se mettre au lit.

	Bientôt les tentes rayonnèrent dans l'obscurité et la lueur de deux lampes électriques s'agita dans le bois. Marion et Micky descendaient.

	– Ohé ! cria Margot qui détestait coucher seule sous la tente. Dépêchez-vous !

	Puis il y eut un bruit de pas précipités et Marion dévala le sentier, galopa à travers la cour et surgit au milieu des prospecteurs qui commençaient à se déshabiller.

	– Vivent les Hirondelles ! cria-t-elle, Micky a réussi, et toute seule, oui, elle a réussi tout de même !...

	– Mais quoi ? Mais quoi ? demandèrent les autres, parlant tous à la fois.

	– Quoi ? Mais la seule chose qui importe, bien sûr. Elle a cherché de l'eau avec la baguette du sourcier, là-haut, près du Camp des Espoirs Déçus. Elle a trouvé une source sous les joncs de Dick, juste où nous en avions besoin...

	Micky, se sentant tout à coup très fatiguée, arrivait derrière elle. Jean la saisit d'une main et lui tapota l'épaule affectueusement de l'autre. Il faisait trop noir pour qu'elle distingue son visage, mais elle savait qu'il était enchanté.

	– Bravo, Micky ! disait-il, bravo ! Tu es épatante !

	– Comment t'y es-tu prise ? demanda Margot.

	– As-tu vu de l'eau ? demanda Dorothée.

	– Bien sûr que non ! répondit Marion.

	– Peut-être que nous n'arriverons pas à l'atteindre, dit Jean.

	– Enfer et damnation ! s'écria Marion, quand il faudrait creuser la terre jusqu'à l'Australie, on y arrivera. Bravo, bravo, Micky ! un ban pour le gabier qui a sauvé l'expédition tout entière ! Nous allons être encore plus près des Topps que Chapeau Mou. Un de nous fera tous les jours la corvée de lait et le reste du temps on va prospecter... furieusement !...

	Marion, Margot et Jean discutèrent avec feu sur les outils nécessaires pour creuser le puits. Il faisait nuit maintenant. Dans une des tentes qui rayonnaient le long du verger, une forme s'accroupit, s'étendit et la lanterne s'éteignit.

	– Taisez-vous, dit Suzanne, Micky dort.

	– Pas encore, faillit dire la sourcière, mais les mots ne venaient pas et quelques secondes plus tard elle aurait menti...

	On se dit bonsoir d'une tente à 1'autre, en chuchotant afin de ne pas réveiller l'héroïne de la journée. Puis l'obscurité se fit dans le verger comme dans la ferme. Tout à coup Roger se rappela quelque chose.

	– Dites donc, cria-t-il, J'avais fait « pile » trois fois et j'avais bien dit qu'il allait arriver quelque chose d'heureux !

	Personne ne répondit.

	– Ils me dégoûtent tous, murmura-t-il en se glissant dans son sac.
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LA SOURCE DE MICKY

	Au matin quelques doutes surgirent dans l'esprit des explorateurs, et la sourcière, en se réveillant, entendit discuter à proximité.

	– Tu sais, disait Suzanne, c'est peut-être une imagination de Micky et elle ne sera pas contente si on monte là-haut avec des pelles et que finalement ce soit une histoire à la Peter Duck.

	– Hum ! répondait Marion, je parie tout ce que tu voudras qu'elle a vraiment essayé hier au soir, il n'y avait qu'à voir dans quel état elle était quand elle est redescendue du bois.

	Après le déjeuner, Jean vint trouver sa sœur et lui demanda en particulier :

	– Dis donc, Micky, faut-il prendre des pelles ? Nous ne voulons pas nous charger inutilement.

	– J'en porterai une, répondit fermement Micky.

	On en emprunta donc à Mme Tyson. Pour commencer elle protesta :

	– V's allez point creuser dans mon verger, j'espère ?

	Lorsqu'on lui répondit que c'était pour s'en servir dans le bois, elle se radoucit et les envoya à son fils Robin qui les pourvut non seulement de fortes bêches mais aussi d'un pic très lourd.

	– La terre est dure, là-haut, dit-il, et vous trouverez plus de pierres que de terre.

	Micky ne se tenait pas d'impatience et, se chargeant de Homère (il fallait, au cas de nouvelles sensationnelles, un pigeon sérieux), partit en avant.

	Dorothée la rejoignit en courant.

	– Ce serait épatant si on trouvait une source ! dit-elle.

	– Mais si nous n'en trouvons pas ? On ne peut rien dire avant d'avoir sondé.

	– Je vais mettre ça dans mon roman, dit Dot. Pas tout à fait pareil, bien entendu. Tu serais un garçon et tu chercherais tout seul mais tu aurais une pelle et tu commencerais à creuser. C'est la nuit, la lune paraît entre les nuages et tout à coup l'eau jaillit sous la lumière argentée...

	– Et ensuite ? demanda Micky.

	– Je ne sais pas encore...

	Hors d'haleine et en sueur, les prospecteurs arrivèrent enfin tous à l'endroit désigné.

	– C'est par ici, dit Micky, un creux entre deux rochers avec des joncs comme ceux qu'a indiqués Dick.

	– En voilà ! dit le géologue.

	– Non, pas ceux-là, j'ai essayé à cet endroit, mais ça n'a rien donné.

	Assez étrangement, Micky n'éprouvait plus du tout la même émotion. La première fois qu'elle avait tenu la baguette, elle avait été terrorisée en la sentant s'agiter. La seconde, étant seule, elle avait dû user de volonté pour se décider à tenter encore l'épreuve. Maintenant c'était tout différent. Elle voulait convaincre tous ceux qui montraient des doutes et s'assurer qu'elle n'avait pas remporté en vain cette victoire sur elle-même. Il fallait absolument trouver de l'eau, il le fallait.

	– Voilà la baguette ! s'écria-t-elle, elle est juste où je l'ai laissée.

	Marion la ramassa et la tint comme les sourciers.

	– A toi, Micky, dit-elle, essaye encore. Avec moi, elle ne bouge pas.

	Jean et Suzanne furent tout étonnés de voir Micky pressée de tenter l'expérience. Dick regardait comment elle mettait ses doigts, Dorothée scrutait son visage, Margot et Roger examinaient le sol comme s'ils espéraient voir jaillir l'eau brusquement.

	– Je commence sur le coté, dit Micky ; il n'est rien arrivé hier au soir tant que j'étais ici... c'est lorsque je me suis approchée de ces joncs... Tenez, ça commence... Elle tire.

	– Voyons, Micky, c'est toi qui la fais remuer.

	– Pas du tout !

	– Taisez-vous, dit Jean.

	– La pointe s'abaisse, remarqua Margot, regardez.

	– Est-ce que ça fait mal ? demanda Dorothée.

	– Laissez-la donc tranquille, dit Marion.

	– C'est ici, dit Micky, je ne peux plus la tenir.

	La baguette lui sauta des mains et tomba à ses pieds.

	– Vite ! marquons la place, dit Marion, traçons un rond autour. Vas-y, Jean ! A l'ouvrage !

	– Heureusement qu'on a un pic, dit Jean, attention aux pieds !

	La terre était dure, pleine de pierres, et c'était un rude travail de la désagréger. Jean la brisait et les autres déblayaient avec leurs pelles. Au bout d'un moment ce fut au tour de Marion de prendre le pic et elle le fit avec tant de cœur que Margot n'eut que le temps de faire un bond de côté pour garer ses pieds.

	– Désolée, dit Marion, je ne croyais pas taper si près de toi.

	Mais bientôt elle rencontra un rocher.

	– Impossible de le traverser sans une perforeuse, remarqua Dick.

	– Essayons encore.

	En frappant de-ci, de-là, on finit par rencontrer le bord de ce bloc solide. Jean agita le pic dans le trou qu'il venait de faire et en pesant tantôt à droite, tantôt à gauche, sentit la pierre remuer. Il tira de toutes ses forces et Marion joignit ses efforts aux siens.

	– Elle remue, elle remue !

	– Passez les pelles dessous pour la soulever.

	– Allons-y tous ensemble ! cria Marion.

	– Oh ! hisse ! hurla Roger.
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	La pierre se soulevait. Encore un effort désespéré et elle se dressa. Une douzaine de mains avides la sortirent de son alvéole.

	– Cette terre est humide, fit Dick.

	– De l'eau, de l'eau enfin ! s'écria Dorothée.

	Il n'y avait pas d'eau, mais tout le monde put constater que le fond du trou était noir et mouillé. Marion se mit à genoux et tâta avec la main.

	– On l'a, on l'a ! s'écria-t-elle. Elle l'a bien trouvée ! Bravo, la sourcière ! Bravo, Micky ! Allons, allons, nous n'avons qu'à creuser suffisamment. Pas de prospection aujourd'hui, l'eau avant tout !

	Alors seulement on pensa à Chapeau Mou. Roger et Margot furent envoyés sur les Topps. Là-bas, au flanc des Grey Screes, la tache blanche s'étalait bien visible, mais son auteur était absent. Jean passa le pic à Marion et grimpa sur le frêne. Chapeau Mou fumait tranquillement sa pipe dans le jardin des Atkinson.

	– Que l'un de nous aille le guetter, dit Marion, nous n'avons que trois pelles, on ne peut tout de même pas travailler tous à la fois.

	– Dorothée, proposa Margot.

	– J'y vais aussi, décida Micky et, voyant l'air étonné de Marion, elle ajouta :

	– Je préfère, vraiment, revenir plus tard.

	<>

	Elles restèrent à l'affut toute la matinée. Pour passer le temps, Dorothée avait apporté le manuscrit du roman le Proscrit des Broads et le lisait à mi-voix à Micky qui l'écoutait, parfois avec attention, parfois très distraitement. Son esprit vagabondait vers le chantier. Avait-on vraiment dégagé une source ?

	A la fin de la matinée, Chapeau Mou, avançant sur le sentier, interrompit la lecture. Mais il n'allait pas prospecter et tourna sur la route au lieu de monter sur les Topps.

	– Il faut les prévenir, dit Micky, mais une de nous doit rester ici au cas où il reviendrait. Je grille d'envie de voir jusqu'où ils ont creusé.

	– Je reste, dit Dorothée, j'ai besoin de relire ce chapitre et de le corriger.

	Lorsque Micky avança le long du Grand Mur au-dessus du « Camp des Espoirs Déçus », elle tendit l'oreille, étonnée de ne pas entendre le pic résonner sur les pierres, ni même un bruit de conversation. Que se passait-il ? Les avait-elle trompés ? Pendant une minute d'horrible angoisse, elle pensa qu'ils n'avaient pas trouvé d'eau, qu'elle avait échoué, et elle descendit le raidillon le cœur battant. Que faisaient-ils donc tous ? Un grand tas de pierres et de terre autour duquel ils étaient groupés indiquait qu'on avait travaillé sérieusement. Etait-ce en pure perte ?

	– Ohé, Micky ! cria Marion, c'est épatant ; viens vite voir comme tu as bien réussi !

	– Nous avons déjà un gobelet d'eau, ajouta Margot. Elle est épaisse mais commence à s'éclaircir. Dick a laissé tomber un caillou blanc dans le trou et on le voit déjà.

	– Tu as trouvé une source, continua Jean, une vraie source. Nous n'avons qu'à continuer à creuser. Gardez les pierres, elles nous serviront tout à l'heure.

	– Laissez-la regarder.

	On fit place à Micky qui, fixant le gobelet, vit un liquide brunâtre dont le dessus commençait à se décanter. Elle sentit un picotement étrange sous ses paupières et se mordit les lèvres. Puis elle fit son rapport.

	– Bon ! fit Marion. Il a loupé sa dernière chance ! Nous camperons ici demain. Par la vergue du grand cacatois ! il sera joliment dégoûté lorsqu'il nous trouvera tous les jours sur les Topps avant lui !

	– Crois-tu que Mme Tyson va nous laisser partir ? demanda Suzanne.

	– Où est ce pigeon ? demanda Marion. On va le lâcher à l'instant.

	– Qu'est-ce qu'on écrit ? demanda Roger sortant de sa poche un papier à la dimension voulue et un bout de crayon que Marion prit et suça immédiatement pour s'éclaircir les idées.

	Tout va bien, écrivit-elle, Micky a trouvé de l'eau près des Topps. On lève le camp demain. Viens parler à Mme Tyson et surtout rapporte les pigeons.

	Vivent Hirondelles, Amazones et D.

	– Est-ce ça ? demanda-t-elle en le passant à ses camarades. Ayant recueilli l'approbation générale, elle lâcha Homère qui partit porter les nouvelles à Beckfoot tandis que Micky s'en allait retrouver Dorothée.

	L'après-midi se passa en critiques littéraires. Aucun romancier n'eut jamais auditoire mieux disposé.

	– C'est une histoire magnifique, déclara Micky.

	Puis, Chapeau Mou étant rentré chez les Atkinson, les deux éclaireuses partirent rejoindre le reste de la bande.

	– C'est du rocher solide au fond ! leur cria-t-on dès qu'on les aperçut. On ne peut pas creuser plus loin, d'ailleurs c'est inutile.

	Tous les gravats avaient disparu. Les pierres avaient servi à construire un mur autour de la fontaine, sauf d'un côté où on avait formé des marches afin de pouvoir aisément descendre puiser de l'eau.

	– Oh Micky ! s'écria Dorothée, regarde ça !

	– C'est encore mieux que je n'espérais.

	– C'est ta fontaine, reprit Marion. On va la marquer sur la carte. C'est bien le moins : « La source de Micky ». Les gens te devront une fameuse reconnaissance pour l'avoir découverte et à nous pour l'avoir creusée. On a eu chaud, je t'assure !

	Dick coupait une baguette avec des marques pour mesurer la profondeur de l'eau.

	– Toujours au même niveau, constata-t-il, et pourtant nous en avons beaucoup jeté pour nous débarrasser de la vase.

	– Elle jaillit sans arrêt, assura Roger.

	– Et elle est bonne, constata Marion goûtant celle qui se décantait dans je gobelet depuis le matin. Meilleure qu'à la maison.

	Devant les objurgations de Suzanne, les autres consentirent à attendre le lendemain pour en boire à leur tour.

	– Si nous partions maintenant ? proposa Suzanne, nous ne ferons rien de plus aujourd'hui.

	– Bonne idée, dit Marion, moi je ne puis plus remuer ni pied ni patte.

	– Je suis tout raide aussi, constata Jean.

	– Et puis, reprit Marion, il est indispensable de maintenir Mme Tyson de bonne humeur.

	– Nous levons le camp demain, dit Marion à la fermière tandis qu'elle leur servait de larges portions de macaroni au gratin. Nous avons trouvé de l'eau en haut du bois. Vous n'aurez plus besoin de nous faire la cuisine.

	Mme Tyson était incrédule.

	– Y n'y a point une goutte d'eau là-haut, sauf dans le torrent, et il est à sec.

	– Nous avons une fontaine pour nous.

	– Vous aimez ben à plaisanter, mam'zelle Marion.

	– Ce n'est pas une plaisanterie. C'est une vraie source. Maman va venir demain matin pour la voir.

	– Bon. J'suis ben aise que vot' maman vienne. Elle vous fera entendre raison. Mais c'est point de bon sens que de la déranger pour rien quand il lui faut s'occuper des peintres, des plombiers et de tous les corps de métier. Les journées n'ont que vingt-quatre heures.

	Le souper fut des plus gais et ensuite tout le monde se mit avec plaisir dans les sacs de couchage.

	– Dernière nuit au dortoir ! cria Marion joyeusement en guise de bonsoir.

	– Et si Mme Blackett dit non ? demanda Jean.

	– Maman ne peut pas dire non lorsqu'elle verra une fontaine comme celle-là.

	Micky, déjà couchée, serra les poings comme pour sentir encore cet étrange sursaut de la baguette. Ce combat avec elle-même avait-il sa récompense ? Oui certes, et elle ne pouvait s'expliquer maintenant pourquoi elle avait eu si peur.
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LE CAMP DES ESPOIRS RÉALISÉS

	Lorsque Mme Tyson vint appeler les campeurs pour le petit déjeuner, il n'y avait déjà plus une seule tente dressée dans le verger. Des plaques d'herbe plus pâle indiquaient l'endroit où elles s'étaient trouvées. Les explorateurs pliaient soigneusement leur matériel, tandis que Suzanne emballait les provisions qu'on n'avait pas encore eu l'occasion d'utiliser. Chacun bourrait son sac à le faire craquer.

	– Qu'avez-vous encore en tête, mam'zelle Marion ? demanda la fermière suffoquée. V's allez point trimballer tout ce barda à travers le bois pour le redescendre ensuite ? Car il vous faudra bien le ramener. Je vous veux point là-haut sans eau et faisant la cuisine. L'herbe est si sèche qu'elle flambera comme de la paille si une étincelle tombe dessus. J'peux pas comprendre quelle fantaisie vous attire là-haut par c'te chaleur. Il fait bien plus frais à jouer en bas... Y a pas de coin plus agréable que le verger en été.

	– Nous avons toute l'eau qu'il nous faut là-haut, assura Marion.

	– C'est bon à vous de le dire, mais v's allez point grimper tout ça avant que vot' maman arrive, j'espère ?

	Cependant c'était exactement ce que Marion comptait faire. Le déjeuner avalé en hâte, on entassa les tentes dans la charrette à bras. On attacha la cage aux pigeons par-dessus et on accrocha les sacs à dos en dessous. Jean et Marion tiraient, Suzanne et Margot poussaient derrière.

	– Nous allons tâcher de revenir avant que maman arrive, dit Marion aux quatre gabiers chargés d'attendre Mme Blackett, mais il faut qu'on dresse quelques tentes et que le camp ait déjà un peu d'allure lorsque maman viendra le voir. Empêchez-la surtout de causer avec Mme Tyson et de prendre des décisions rapides. Quoi qu'il arrive, ne la laissez pas repartir avant que nous ne l'ayons vue. Percez les pneus s'il le faut, faites ce que vous voudrez, mais ne la lâchez pas ! Elle pourrait très bien s'opposer à nos projets si elle ne voit pas la source et l'installation épatante que nous allons avoir.
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	Le chariot démarra en ballottant et les jeunes suivirent des yeux leurs aînés peinant sous la charge.

	– Ils ont juste la place de passer sur le chemin, remarqua Dick.

	– Quatre beaux ânes solides, constata Roger.

	– Ane toi-même ! riposta Margot en tournant la tête. Attends un peu d'avoir à pousser les dromadaires.

	Après avoir rassemblé ce qui restait de bagages, sorti les bicyclettes et ficelé les ballots sur les porte-bagages et les guidons, les gabiers, ne sachant trop que faire, allèrent à la rencontre de Mme Blackett, le long de l'Amazone. Malgré l'assurance de Marion, ils ne se sentaient pas tranquilles. Qui sait si la source ne s'était pas asséchée pendant la nuit ? Qui sait si la mère des pirates n'allait pas se laisser dominer par l'esprit indigène, et si Mme Tyson ne refuserait pas de se laisser convaincre ?

	Bientôt ils entendirent le ronflement d'un moteur et la vieille auto s'arrêta brusquement devant eux avec un horrible grincement de freins et de pneus raclant le sol.

	– Ohé ! dit Mme Blackett. Qu'avez-vous fait des autres ? Montez et tâchez de vous caser. Prenez le panier à pigeons sur vos genoux, mais ne mettez pas vos pieds sur ces caisses. Je vous ai apporté trois douzaines de bouteilles de limonade. Où diable est Marion ?

	– Elle est montée avec les grands installer le nouveau camp, répondit Dorothée.

	– Avez-vous vraiment trouvé de l'eau ? Cela m'étonne.

	– Peut-être est-elle desséchée maintenant, dit Micky.

	– Il y en avait beaucoup hier, assura Dorothée.

	– Timothée est-il arrivé ? demanda Roger.

	– Non, j'ai encore demandé à la gare hier, et je n'ai aucune lettre de mon frère. C'est curieux. Il doit être tout près de débarquer et je ne connais même pas le nom de son bateau. Tenez-vous bien tous, cette vieille machine part toujours brusquement.

	Tout le monde sursauta comme la voiture démarrait avec un fracas de leviers.

	– Peut-être vaudrait-il mieux manier le débrayage plus doucement, dit timidement Dick.

	– J'ai essayé, mais alors le moteur s'arrête. Jamais je ne m'habituerai à ce vieux clou.

	Mme Blackett accéléra, vira brusquement sur le pont étroit et entra dans la cour de la ferme.

	– Je ferai mieux de tourner pendant que j'y suis, dit-elle, et, guidée par les enfants, elle réussit à faire demi-tour après une série de marches avant et arrière, mais non sans quelques heurts.

	– Tant pis ! dit-elle en arrêtant le moteur et mettant pied à terre. Les garde-boue n'en sont pas à leur première épreuve, et celui-ci, à l'arrière, a toujours de la malchance. En somme, il n'y a pas grand mal.

	– N'allez pas parler à Mme Tyson avant d'avoir vu Marion, dit Micky avec inquiétude.

	– Elle va arriver d'une minute à l'autre, ajouta Dorothée.

	Mais la fermière se trouvait dans la cour et Mme Blackett entra avec elle dans la maison.

	– Rien à faire, dit Roger, mais les voilà, j'entends rouler la charrette à bras.

	– Enfer et damnation ! s'écria Marion arrivant tout essoufflée, vous ne l'avez pas laissée entrer, j'espère !

	– Nous avons fait ce que nous avons pu pour l'arrêter, assura Dorothée.

	Au même instant les deux dames sortaient et la fermière terminait une phrase tout à fait rassurante.

	– Ma foi, Mme Blackett, c'est à vous de décider.

	Dieu merci, rien n'était encore perdu !

	– Alors, bande de sauvages, qu'avez-vous encore inventé ? demanda la mère des Amazones en embrassant ses filles, pourquoi camper sur les Topps ? Mme Tyson assure que vous étiez si bien installés ici.

	– Très bien... trop bien ! dit Marion se glissant entre Mme Blackett et la porte de la maison. Oui, trop, ajouta-t-elle en clignant de l'œil. Mais ce n'est pas seulement cela, il faut que nous soyons sur place pour prospecter et tu as promis que tu le permettrais si nous trouvions de l'eau. Attends d'avoir vu la source de Micky. D'ailleurs, étant là-haut, nous donnerons bien moins de peine à Mme Tyson, et Suzanne grille d'envie de faire la cuisine, n'est-ce pas, lieutenant ? Et puis... Enfin, viens vite voir.

	– Où est-ce ?

	– Sur l'ancien emplacement des charbonniers. Juste où nous voulions, au bord des High Topps.

	– Et vous avez la prétention de me faire grimper jusque-là ? Je serai morte avant d'arriver !

	– Non, jamais de la vie ! assura Marion. D'ailleurs nous avons la charrette à bras. Monte dedans, on peut facilement te tirer en nous y mettant tous.

	– Grand merci ! Je préfère mes jambes, mais je veux marcher sans me presser.

	– Nous n'irons pas vite non plus, déclara Margot, nous sommes très chargés.

	– Et il y a des caisses de grog en plus, dit Roger.

	– Oh merci, maman, quelle bonne idée !

	– Vous n'allez pas monter toutes ces bouteilles pour les redescendre aussitôt, remarqua Mme Blackett, tout comme la fermière quelques heures auparavant.

	– Nous ne les redescendrons pas, assura Marion, pas pleines en tout cas.

	<>

	– Je reconnais que c'est tout à fait séduisant, dit Mme Blackett en arrivant au camp tout essoufflée, et vous avez un coin frais et abrité pour les pigeons.

	– C'est joliment mieux que le verger des Tyson, hein ? dit Marion. Ça ne pouvait vraiment pas s'appeler camper que d'être ainsi mêlés aux indigènes. Jamais nous n'avons été aussi bien qu'ici, sauf dans l'île.

	– Mais où est l'eau ?

	– Viens voir.

	Micky elle-même avait été étonnée de trouver les tentes déjà installées, le foyer préparé comme si on campait déjà depuis plusieurs jours, mais sa fontaine lui réservait encore une plus grande surprise. Le mur qui l'entourait paraissait déjà ancien. On avait rempli les interstices des pierres avec de la mousse mouillée, et de voir cette verdure par la chaleur était déjà rafraîchissant. Quant au puits lui-même, la vase s'était déposée au fond et la petite fontaine était absolument claire.

	– Vous n'allez pas me faire croire que vous avez fait tout ce travail vous-mêmes ? demanda Mme Blackett.

	– On a creusé et bâti tout l'après-midi hier...

	– Et il n'y avait rien auparavant ?

	– La terre était joliment dure, assura Roger.

	– Et Micky a découvert l'eau avec la baguette de coudrier.

	Mme Blackett ne demanda pas à voir renouveler l'expérience. Sans doute Marion lui avait-elle parlé du premier essai à la pompe des Tyson.

	– Eh bien, Micky, dit-elle, vous ferez fortune à découvrir de l'eau dans les terrains qui en manquent.

	– Voilà le Grand Mur, expliqua Marion, conduisant sa mère au pied de la falaise, et nous grimpons par ce raidillon qui est notre propriété... Toi, tu es autorisée à y monter, bien entendu... De là nous avons vue sur toute l'étendue des Topps.
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	– C'est curieux, remarqua Mme Blackett, jetant un coup d'œil sur la lande sauvage et la grande masse du Kanchenjunga, il me semble qu'il y a cent ans que je suis venue ici... Oui, continua-t-elle tandis que Dick la regardait avec effarement, ma vieille auto et ses semblables étaient à peine inventées.

	Là-bas, vers le sud, elle apercevait un fragment de la route de Dundale et un groupe d'automobilistes qui avaient quitté leur voiture et s'étaient installés sur le bas-côté dans l'herbe sèche. Un moment après ils repartaient dans un nuage de poussière.

	– La ferme Atkinson est juste derrière ce tournant, n'est-ce pas ? remarqua Mme Blackett en s'asseyant dans la bruyère. Bien plus près que la ferme Tyson pour se procurer du lait.

	– Impossible pour nous d'y aller, voyons, maman ! dit Marion.

	– C'est vrai, je ne pensais plus au rival détesté. Quelque touriste inoffensif probablement. Il ne se doute certainement pas du rôle que vous lui prêtez.

	– Tu ne parlerais pas comme ça si tu le voyais fouiner dans les Topps et peindre des taches blanches là-haut sur les Screes.

	– S'il travaille là-haut, tout va bien, répliqua Mme Blackett, vous ne vous gênerez pas mutuellement. Mais n'allez pas lui faire de vilaines farces surtout. Il n'est pas votre souffre-douleur comme l'oncle Paul.

	Dick pour s'occuper s'était mis à la recherche d'un lézard ; n'en ayant pas trouvé, il scrutait le ciel dans l'espoir d'apercevoir un busard ou un émouchet.

	– Dis donc, Micky, dit-il soudain, as-tu la longue-vue ?

	– La voilà, fit Jean.

	– Là où l'auto était arrêtée tout à l'heure sur la route, n'est-ce pas de la fumée qui monte ?

	– Vous avez de bien bons yeux malgré vos lunettes, remarqua Mme Blackett. Moi je ne vois rien du tout.

	– C'est sans lunettes que j'ai moins bonne vue.

	– Il a raison, dit Jean, regarde, Marion.

	– Quelque imbécile de touriste a jeté une allumette sans l'éteindre. Courons vite.

	Mme Blackett se redressa d'un bond.

	– Ce n'est pas étonnant que les fermiers soient si nerveux, dit-elle, et c'est par crainte du feu que Mme Tyson voulait vous garder sous sa surveillance. Et voyez comme l'incendie peut éclater rapidement ! Si Dick n'avait pas regardé de ce côté...

	– Ils sont arrivés, je les vois piétiner.

	Chacun regarda à son tour avec la longue-vue. 

	La fumée avait disparu mais Jean et Marion continuaient à frapper le sol. Puis ils revinrent, jetant encore de temps à autre un coup d'œil en arrière pour s'assurer qu'il n'y avait plus rien de suspect.

	– C'est une chance que tu aies repéré la fumée, dit Jean en arrivant.

	– Bien travaillé tous les deux, dit Mme Blackett. Je vais raconter à Mme Tyson que vous avez évité un désastre et qu'elle peut dormir plus tranquille maintenant que vous montez la garde ici. Mais attention ! ne mettez pas le feu vous-mêmes !

	– Oh maman ! s'écria Marion indignée, cela ne nous est jamais arrivé, il me semble.

	– En effet, et si tout le monde organisait le foyer aussi bien que Suzanne, on gagnerait la fin de la sécheresse sans alerter le colonel Jolys.

	– Il serait bien déçu, dit Margot.

	– Mais bien d'autres seraient ravis. Vous n'avez aucune idée des dégâts que peut causer le feu. Je me souviens d'en avoir vu un dans mon enfance. Il avait pris là où vous aviez votre igloo l'hiver dernier. Toutes les collines de l'autre côté du lac flambaient. Tous les arbres ont brûlé sur une étendue de dix kilomètres et trois fermes ont été détruites.

	On raccompagna Mme Blackett. A mi-chemin, elle renvoya les campeurs, promettant de convaincre Mme Tyson.

	Le reste de la journée se passa à terminer l'installation et à préparer des balais en cas d'incendie. Pour déjeuner, on fut heureux de déballer les sandwiches de la fermière et, vers le soir, alors que Jean se préparait à descendre chercher le lait, Robin Tyson apparut portant un bidon.

	– Maman vous en donnera autant que vous voudrez, assura-t-il.

	Mme Tyson était donc consentante à les laisser camper sur l'emplacement des charbonniers. Sans doute avait-elle dépêché son fils afin qu'il se rende compte par lui-même de la situation.

	– Où donc est cette source ? demanda-t-il.

	– Venez voir, dit Marion.

	Ils arrivèrent au moment même où Margot remplissait la grande bouilloire. Robin trempa son doigt dans la fontaine et le lécha.

	– C'est curieux, dit-il, elle est bonne c't'eau-là. Dire que je n'l'avais point vue !

	– Elle n'était pas là, dit Marion.

	Robin lui jeta un regard incrédule et dévisagea les autres qui venaient entendre ce qu'il allait dire.

	– Bien sûr qu'elle y était, assura-t-il, c'est pas possible autrement.

	– Oui, mais il fallait creuser pour la trouver. Micky a découvert la source avec la baguette de coudrier.

	La mine de Robin indiquait qu'il jugeait inutile de discuter avec Marion.

	– Enfin, pour de la bonne eau c'est de la bonne eau, dit-il. Maman avait peur que vous la preniez au ruisseau et il est malsain jusqu'à ce qu'on ait de la pluie.

	Il trempa encore son doigt et le lécha de nouveau.

	– Bonsoir à tous ! dit-il en s'en allant.

	<>

	Le feu flambait gaiement au milieu des tentes, le pemmican grésillait dans la poêle et la bouilloire était accrochée au-dessus des flammes.

	– Dites donc, fit Roger, voilà bien longtemps qu'on n'a pas vu Chapeau Mou.

	– Allons jeter un coup d'œil sur les Topps, proposa Marion. Il n'était pas là la dernière fois que j'ai regardé.

	Un groupe d'éclaireurs partit en reconnaissance.

	– Il est venu ! s'écria Roger.

	– Comment le sais-tu ? demanda Marion... Houlà ! Qu'est-ce qu'il manigance encore ?

	Malgré le demi-jour crépusculaire, on pouvait constater que Chapeau Mou avait travaillé sur les Screes. Au lieu de deux marques blanches il y en avait trois à présent.

	– Tant pis pour le dîner, déclara Roger, allons voir ce que ça veut dire.

	– Trop tard, objecta Jean, il nous faudrait une lanterne et on nous repérerait à dix lieues.

	– Vous voyez comme il était utile de camper ici, déclara Marion. Nous n'attendrons pas Mme Tyson demain matin. Nous pourrons nous mettre, en route dès l'aurore, grimper sur les Grey Screes, nous rendre compte de ce qu'il prépare et redescendre quand il sera encore à ronfler dans son lit de plumes.

	On rapporta la situation à Suzanne qui déclara que, dans ce cas, il faudrait se coucher de bonne heure. Mais c'était la première soirée de campement dans le désert, loin des indigènes et, après le dîner préparé par le second de l'Hirondelle, on entonna les chansons favorites, puis on écouta le hibou dans la vallée, on s'attarda à contempler le feu de camp et la fumée qui montait vers le ciel constellé d'étoiles. Les belles résolutions furent oubliées dans la joie de la liberté reconquise et il était vraiment tard lorsque les prospecteurs se glissèrent dans leurs sacs de couchage.
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LES MARQUES BLANCHES

	Le soleil était déjà haut dans le ciel lorsque les campeurs s'éveillèrent, trop tard pour se mettre en route avant le petit déjeuner. Jean, le coureur le plus rapide, partit chercher le lait, puis on mit les bouchées doubles. Chapeau Mou pouvait apparaître d'un moment à l'autre. Aussi, tandis que Jean, Marion et le professeur se hâtaient à travers les Topps, des éclaireurs furent postés pour surveiller la ferme Atkinson.

	– Qu'est-ce que ça peut bien vouloir dire ? demanda Marion.

	Ils examinaient la première marque blanche placée sur la face du rocher, très haut sur les pentes abruptes des Grey Screes... On ne pouvait vraiment pas deviner dans quel but, car ici, dominant de haut les High Topps, il n'y avait pas d'anciennes galeries de mines. De ce point élevé, la vue s'étendait jusqu'au lac et aux collines de la rive opposée, sur le Groenland où Dick, pendant les vacances de Noël, avait sauvé un mouton égaré[12]. Toutefois les prospecteurs n'étaient pas montés si haut pour admirer simplement le paysage. Jean gratta un coin de la tache avec son ongle.

	– C'est de la peinture ordinaire, constata-t-il.

	– Venez, dit Marion, allons voir l'autre marque.

	Ils grimpèrent sur les mains et les genoux, contournant les points trop difficiles à escalader, et arrivèrent tout essoufflés à la deuxième marque blanche. Une troisième était visible plus haut encore.

	– Je n'y comprends rien, déclara Marion.

	– Trouvez-vous quelque chose, professeur ? demanda Jean à Dick qui fouillait avec son couteau d'un air préoccupé.

	– Voilà ce qu'il a détaché avec son marteau, mais je ne  comprends pas pourquoi.

	Un peu au-dessus de la tache ronde se trouvait une fente pleine de poussière rougeâtre, brune, noire, qu'on avait visiblement essayé de vider. Tout près, on distinguait des traces de coups de marteau.

	– Qu'est-ce que c'est que ça ? demanda Jean.

	– Ça ressemble à du fer, mais je n'en suis pas sûr.

	Dick sortit le traité de minéralogie de son sac mais n'y trouva aucun renseignement.

	Jean et Marion attaquèrent les débris avec leurs marteaux.

	– C'est de la poussière tout simplement, dit Marion.

	– Ce n'est pas possible. Allons voir la marque la plus haute.

	Ils grimpèrent encore. Ici comme plus bas, on ne découvrait rien d'intéressant sauf que, là aussi, une fente du rocher était pleine de la même poussière.

	– Il a beaucoup travaillé ici, remarqua Jean.

	– Il essayait peut-être de creuser un puits, ricana Marion en plongeant le manche de son marteau dans un trou formé au milieu de cette étrange poussière. Tout autour gisaient des fragments de roche grise qui semblaient avoir été détachés avec un ciseau à froid.

	– Descendons vers la première marque, proposa Jean, et voyons si c'est pareil.

	– Bonne idée ! dit Marion, comme ça nous serons fixés. Mais dites, professeur, êtes-vous sûr que c'est du fer ces raclures ?

	– Non, mais cela ressemble à la rouille et ce n'est certainement pas de l'or.

	Ils dégringolèrent la pente rapide, courant, glissant ou marchant de côté lorsque le sentier était trop étroit.

	– Voilà la première marque, fit Jean.

	Ils examinèrent tous une fissure remplie de poussière rougeâtre exactement semblable à celle qu'ils avaient vue plus haut. Ici aussi, on avait travaillé au marteau et au ciseau. Dick ramassa les fragments les uns après les autres.

	– Je crois que ce n'est que de la terre, dit-il enfin.

	– Tiens, voilà le pot de peinture ! dit Marion.

	Les trois prospecteurs l'examinèrent aussi, espérant peut-être qu'il répondrait à leurs questions, mais il resta muet et ne leur fournit aucune explication. C'était une boîte de fer-blanc ordinaire avec un couvercle rentrant et portant une étiquette : « Peinture pour usages domestiques. Peut s'employer à l'intérieur ou en plein air ».

	– Je me demande si cette même faille continue de haut en bas, remarqua Dick. Partout elle suit la même direction ascendante et elle est encombrée d'herbe et de pierres. Si nous pouvions la déblayer, nous serions fixés.

	Dick ne se doutait guère que là était la solution de l'énigme. Il ne s'arrêta pas malheureusement à cette idée et ajouta en considérant encore cette masse brune :

	– Ce n'est pas possible que cette saleté l'intéresse.

	– Mais bien entendu, s'écria Marion. Nous sommes idiots ! Il fait semblant d'être intéressé. Il a deviné que Bob l'ardoisier nous a donné les renseignements qu'il n'a pas pu lui soutirer lui-même, et il a trouvé un prétexte pour nous épier. Remarquez que d'ici on découvre tous les High Topps, et qu'il n'a commencé ses manigances qu'après nos premières recherches...

	Elle s'arrêta brusquement car Jean était devenu rouge comme une tomate.

	– Qu'est-ce qui se passe ?

	Elle se retourna pour voir ce qui le troublait.

	[image: Image]

	Cinquante mètres plus loin sur la pente, Chapeau Mou en personne leur tournait le dos, les yeux fixés sur l'horizon comme s'il ignorait leur présence.

	Marion tenait encore le pot de peinture dans sa main. Elle le reposa précipitamment à l'endroit où elle l'avait trouvé.

	– Il regardait par ici lorsque je l'ai aperçu, murmura Jean qui se sentait en faute, comme surpris dans une propriété privée.

	– Je suis sûr que c'est tout simplement du fer, reprit Dick qui venait de gratter un fragment avec son couteau.

	– Tais-toi, chuchota Marion, regarde.

	– Demandons-lui ce que c'est que cette poussière, proposa le géologue.

	– Pas possible ! Il s'agit de filer. Ne regarde pas de son côté.

	Dick jeta un coup d'œil interrogateur sur Jean, mais celui-ci semblait tout aussi pressé de se sauver. En somme aucun d'eux ne connaissait Chapeau Mou et, même s'il était un odieux rival, essayant de s'approprier l'or qu'ils cherchaient, ils trouvaient désagréable d'être surpris par lui tandis qu'ils tripotaient son pot de peinture et examinaient les endroits où il avait travaillé avec son marteau. Mme Blackett, pourtant la plus compréhensive et la plus indulgente des indigènes, n'approuverait certainement pas ce sans-gêne.

	En silence, sans se presser réellement, mais sans traîner, les trois explorateurs descendirent et se dirigèrent vers le camp, n'osant regarder en arrière. Jean et Marion sentaient les regards de l'étranger posés sur eux, mais Dick avait d'autres soucis.

	– Peut-être ne sait-il pas lui-même ce que c'est que cette poussière, dit-il enfin.

	– Je te dis qu'il cherche simplement une excuse pour nous espionner, expliqua Marion. Ce qu'il veut, c'est garder l'œil sur nous et sauter dans notre claim quand nous aurons trouvé l'or. Nous avons très bien fait d'aller voir ce qu'il manigançait. Même Suzanne sera de cet avis. Mais que diable faisaient nos éclaireurs au lieu de nous prévenir qu'il avait quitté la ferme !

	A mi-chemin sur les Topps, ils rencontrèrent Roger, Margot, Micky et Dorothée qui venaient anxieusement à leur rencontre.

	– Qu'a-t-il dit ? Qu'est-il arrivé ? demandèrent-ils.

	– Eh bien, on peut compter sur vous pour faire le guet ! déclara Marion furieuse. C'est malin de nous laisser surprendre comme ça ! Pourquoi n'avez-vous pas fait de signaux ? Vous dormiez ?

	– Mais on a fait des signaux sans arrêt, autant que des moulins à vent, mais vous n'avez jamais regardé de notre côté.

	– Nous étions trop occupés, dit Marion un peu penaude.

	De retour au camp, les prospecteurs tinrent conseil. On tomba d'accord pour éviter Chapeau Mou. Suzanne se montra très ferme sur cette question, et Jean et Marion se sentirent dans une tournure d'esprit tout aussi indigène après leur aventure du matin.

	Tout l'après-midi, l'exploration des Topps se continua systématiquement tandis que l'ennemi poursuivait son travail et semblait fort peu intéressé par leurs faits et gestes. Il abandonna les Grey Screes après avoir ajouté une marque blanche un peu au-dessous de la troisième.

	Après le dîner, Jean marqua sur la carte les parties explorées. C'était encore bien peu de chose lorsqu'on faisait le compte des journées passées.

	– Demain, déclara Marion, tous en ligne de bonne heure ! Il s'agit de reconnaître au moins deux cents kilomètres carrés !

	Tout le monde approuva, sauf Roger qui commençait à trouver ce travail bien fastidieux.

	«««»»»

	 

	 

	
ROGER PROSPECTE
POUR SON PROPRE COMPTE

	– Chapeau Mou est parti !

	– Pas possible ?

	– Si, si !...

	Marion, perchée sur l'arbre-observatoire, avertissait ses compagnons.

	– Il descend la route. Nous aurons les Topps à nous aujourd'hui.

	– Dépêchons-nous de déjeuner, dit Jean qui venait d'apporter le lait.

	Toutefois ce fut une matinée bien morose, et décevante. Aucune des anciennes amorces de mines ne concordait avec la description de Bob. Micky commençait à trouver qu'il était plus intéressant de faire le guet, et Dorothée jetait de temps à autre des regards désolés vers les marques blanches sur le roc. Comment bâtir une histoire s'il n'y avait pas de traître ? En somme, malgré les affirmations de Marion, rien ne prouvait les noirs desseins du rival. Quant à Roger, il était excédé et, lorsque les recherches reprirent après le déjeuner, il se sentait prêt à se mutiner.

	On avait à peine traversé la moitié des High Topps, lorsqu'il eut l'idée d'inventer un jeu pour sa distraction personnelle. Un coup d'œil sur la ligne des prospecteurs lui montra qu'elle n'était pas aussi régulière que les autres jours. Tout le monde se relâchait plus ou moins. Les uns allaient un peu trop vite, les autres trop lentement. Roger, pour se distraire, se proposa d'aller d'un bout à l'autre de cette ligne sans se laisser voir. Excellent exercice de scoutisme. Justement Marion, qui avait la vue la plus perçante, se trouvait à sa gauche, tous les autres à droite. Il nota les points qui lui seraient utiles pour se dissimuler : un groupe de rochers, une ravine, et surtout le large espace recouvert de bruyère allant presque jusqu'à cette butte que Dorothée escaladait en ce moment sur les mains et les genoux.

	Roger attendit un instant au bord des broussailles. Personne ne regardait de son côté, c'était le moment. Par bonheur il y avait une piste tracée par les moutons. Roger s'y glissa immédiatement, si quelqu'un s'avisait de regarder de son côté, on ne verrait rien qu'une légère ondulation des branches.

	Il avait passé sans encombre derrière Jean puis Micky et, couché sur le bord de la lande, cherchait maintenant Dorothée des yeux. Là, elle était tout près de lui, si près qu'il l'entendait parler toute seule. Peut-être était-elle un peu lasse de la prospection elle aussi : « Le proscrit saisit l'occasion qui se présentait et passa dans la pénombre à deux pas... non, à une portée de flèche... non, passa entre ses ennemis, si près qu'ils auraient pu le toucher ». Roger pendant quelques minutes se demanda si Dorothée l'avait découvert. Puis il se rappela le Proscrit des Broads et comprit que la romancière, tout en cherchant l'or, continuait à bâtir son récit. Il la laissa s'éloigner, rampa derrière la butte qu'elle venait de monter. D'ici il pouvait observer Margot, Dick et Suzanne, les derniers de la ligne. Aucun ne songeait à regarder en arrière.

	Il repartit, bondit à travers un espace découvert et s'aplatit pour reprendre haleine. Ensuite, il rampa sur le ventre dans l'herbe sèche sans lever la tête. Ça au moins, c'était du vrai scoutisme, de l'entraînement à la Peau-Rouge. Dommage que Micky ne soit pas avec lui. Il ne restait plus que Dick et Suzanne. Que faisaient-ils donc tous les deux, arrêtés devant des rochers qu'ils examinaient avec attention ? Comment un Indien, même très entraîné, pourrait-il se glisser derrière eux s'ils n'avançaient pas ? Il attendit, puis perdit patience. Tant pis, il se risquerait à leur passer sous le nez, dissimulé dans les bruyères. Tout à coup, il se rappela les vipères... Ah zut ! Impossible de frapper le sol avec un bâton... Pas d'autre ressource que de regarder attentivement l'endroit où il poserait la main. Heureusement, il n'y avait pas de serpents, mais soudain, il sursauta et faillit crier, car juste contre son visage, une grouse ouvrit les ailes et s'envola avec des cris perçants. Une véritable explosion ! Roger sursauta, se mordit douloureusement la langue et retomba à plat sur le sol, ayant échappé de justesse à la vue de Dick qui disait :

	– Quelque chose a effrayé cet oiseau Avez-vous vu ce que c'était ? Pas un chien, tout de même ?

	Roger n'arrivait pas à situer exactement la position de Dick. Il aurait volontiers donné un gros morceau de chocolat pour s'en rendre compte, mais il n'osait lever la tête. Il n'y avait qu'à continuer à se glisser dans les broussailles avec l'espoir qu'il n'y aurait pas d'autres grouses.

	La piste des moutons ondulait beaucoup et Roger regretta ne n'avoir pas de boussole ou tout au moins de périscope. Brusquement, il se trouva la tête surplombant un ravin que les bruyères lui avaient caché. Une pente rapide aboutissait à un fond couvert d'herbe, le terrain remontait de l'autre côté. Au delà, la vue s'étendait sur le bord des Topps, le Grand Mur et les hautes branches du frêne-observatoire.

	Des pas résonnaient sur le sol, s'approchaient. Inutile d'attendre qu'on lui marche dessus... Roger se mit en devoir de descendre dans ce ravin en s'accrochant aux plantes qui poussaient dans les fentes du rocher. D'un moment à l'autre, les prospecteurs le verraient d'en haut. A mi-chemin, il glissa, roula, se rattrapa à une branche et resta suspendu à quelque distance du sol. Des pierres se détachèrent, dégringolant autour de lui. Il se laissa tomber et se trouva devant un grand trou, ouvert en triangle dans la paroi rocheuse qui fermait le ravin. Il s'y glissa en se baissant et lorsqu'il releva la tête, les bruyères qu'il avait foulées en entrant s'étaient relevées, le dissimulant complètement. Il n'était que temps !

	– As-tu entendu ? disait Dick. Tiens, voilà encore un de ces ravins !

	– Nous l'avons déjà vu ce matin, répondait Suzanne. Nous sommes trop à droite. C'est de ma faute. Nous avons rompu l'alignement lorsque je t'ai appelé pour regarder les pierres. Pousse plus à gauche, inutile de repasser là où nous avons déjà exploré.

	– Oui, lieutenant, répliqua Dick.

	Et de l'entendre s'exprimer comme un marin fit sourire Roger dans son coin.

	Roger tira sa lampe de poche. Quelle sorte de trou avait-il découvert, juste au moment opportun ? L'éclair de la torche lui montra une galerie qui semblait très vieille. Le trou dans le rocher était le début d'un souterrain qui se terminait par une petite grotte, assez semblable à celle de Peter Duck dans le Vallon des Hirondelles. Impossible d'aller plus loin, c'est pourquoi personne ne s'y était intéressé le matin, d'autant plus qu'on ne voyait pas dans ce ravin, comme devant la plupart des anciennes amorces de mines, un monticule de débris retirés en creusant et souvent recouverts de mousse et de terre. Ici ils avaient été éparpillés sur le sol. Rien n'indiquait que des travaux aient été entrepris. De plus, vue d'en haut, l'ouverture n'était guère qu'une ombre sous les rochers en surplomb.

	Roger, s'éclairant avec sa lampe, fit le tour du souterrain. Il était en sécurité, personne ne devinerait jamais de quelle façon il avait disparu. Il revint vers le bord de l'entrée et écouta. Quelque part vers la gauche résonnait un lointain « Ohé ! »

	– Ohé, ohé !

	C'étaient Dick et Suzanne qui répondaient. Aucune inquiétude ne perçant dans la voix de sa grande sœur, Roger, rassuré, décida d'attendre dans sa cachette qu'on s'aperçoive de son absence.

	Il revint dans la grotte. Etait-elle intéressante ? Décidément, il regrettait que Micky ne l'ait pas accompagné. Mais, après tout, il valait mieux que la découverte lui soit personnelle. Il éclaira les parois. Ici, on avait travaillé plusieurs centaines d'années auparavant. Roger pensa à Bob peinant tout seul dans les profondeurs sous Ling Scar. Pourquoi ne pas imaginer que lui, Roger, se trouvait aussi très loin sous terre ? Une faible clarté venant par l'ouverture démentait cette supposition. Mais bah ! elle pouvait être le reflet d'une grosse lampe de mineur accrochée derrière le coin. Maintenant que les yeux du prospecteur s'habituaient à la pénombre, il pouvait ménager la torche électrique. Et pourquoi ne pas faire un peu de travail, tout comme Bob dans ses galeries souterraines ?

	 Roger mit ses lunettes, et donna un coup de marteau sur la paroi. Ce bruit était plus violent qu'il ne l'aurait cru. Les autres entendaient-ils ? Après avoir écouté un instant, Roger recommença puis, à l'aide de sa lampe, chercha un endroit où le roc serait plus friable. Tout au tond de la grotte, une faille montait tout droit. Il frappa, un fragment se détacha.

	« C'est moins dur ici », pensa Roger tapant avec vigueur. La pierre se désagrégeait un peu. Puis il remarqua une autre fente près de la première. Etait-elle là auparavant ou était-ce son ouvrage ? Ça au moins c'était du travail, du vrai travail de mineur ! Il cogna le roc entre les deux failles et sauta en arrière en poussant un cri. Un morceau de pierre, gros comme un dictionnaire latin, tomba. Il l'évita de justesse, mais un fragment plus petit lui frappa la cheville.

	– Aïe ! fit le mineur en se frottant le pied.

	« Assez d'expériences. Laissons ce travail à Bob ! » se dit Roger. Projetant sa lampe pour voir si la peau était écorchée, il saisit un reflet métallique parmi les débris qui jonchaient le sol.
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	Arrachant ses lunettes pour mieux voir, il ramassa le morceau et le porta au jour. Ce n'était pas possible, et pourtant... Il revint sur ses pas, approcha sa lampe et regarda avec soin l'endroit d'où le gros fragment s'était détaché. Il faillit bondir hors de la grotte pour appeler les autres. Mais non, il avait bien le temps ! La pile de sa lampe était presque neuve. S'éclairant d'une main, il s'acharna à coups de marteau sur la paroi, remit ses lunettes car les éclats de pierre le frappaient au visage. Rien ne lui ferait abandonner ses recherches, car là, dans ce trou qu'il venait de creuser, Roger Walker, chercheur d'or, était décidé à poursuivre une découverte sensationnelle.

	«««»»»

	 

	
DISPARITION

	Si la journée avait été moins avancée, on aurait vite remarqué qu'il s'était produit un vide dans la ligne de prospection. Mais la chaleur fatiguait tout le monde et même Marion montrait moins d'ardeur dans ses recherches. A plusieurs reprises, on s'était groupé autour de l'un ou de l'autre pour examiner quelque chose qui semblait intéressant. Ainsi, chacun ayant changé plusieurs fois de voisin, l'absence de Roger était passée complètement inaperçue. Mais lorsque les chercheurs d'or se réunirent un peu déçus et las à l'endroit où, le matin, on avait déposé les sacs et que chacun chargea le sien sur des épaules fatiguées, il en resta un sur le sol.

	– Tiens, où est passé Roger ? dit Micky.

	– Roger, Roger, ohé !

	– Allons, allons, ne te cache pas, nous rentrons ! cria Margot.

	– On va casser la croûte, ajouta Jean, dépêche-toi.

	Mais personne ne parut.

	– Il dort dans quelque coin.

	– Il est fatigué de prospecter, dit Suzanne.

	– Pauvre vieux !

	Jean l'excusa par égard pour Marion.

	– Il est toujours pressé, tu sais, toujours le premier à sortir les rames lorsque le vent tombe.

	– Je parie qu'il est allé guetter du côté des Atkinson pour voir Chapeau Mou rentrer.

	Le rival détesté n'avait pas paru sur les Topps de toute la journée. A part quelques grouses et un vol de cygnes au-dessus de leurs têtes, les explorateurs auraient pu se croire les seuls êtres vivants sur la lande. Chacun éprouvait, comme Roger, le désir d'une diversion. On était donc porté à l'indulgence malgré sa désertion.

	– Roger, Roger, ohé, ohé ! crièrent-ils tous ensemble.

	Pas de réponse.

	– Il ne peut pas nous entendre avec l'épaisseur du bois qui nous sépare, remarqua Jean.

	– Surtout s'il est caché. Je vais aller le dénicher...

	– Viens, Jean, proposa Marion, allons-y tous. En route, Suzanne !

	Mais la cuisinière savait qu'on était à court de lait et que c'était son tour de descendre le chercher à la ferme. Les deux Amazones et le capitaine partirent en courant le long des Topps vers la route de Dundale.

	Les autres atteignaient tout juste le Grand Mur et se préparaient à dégringoler le sentier raviné lorsqu'ils les virent revenir.

	– Ils ne l'ont pas trouvé, dit Dorothée.

	– Il les suit probablement, dit Suzanne.

	Mais elle n'avait pas fini sa phrase que les autres se retournaient pour appeler de nouveau.

	– Il est énervant, vraiment. Ce n'est pas l'heure de se livrer à de mauvaises farces.

	– Pas de Roger, dit Jean.

	– Nous sommes descendus jusque chez les Atkinson, Chapeau Mou allumait sa pipe assis sur le banc devant la ferme, ajouta Margot.

	– Mais Roger ?

	– Il a dû rentrer au camp.

	Micky courut en avant.

	– Hé, Roger !

	– Près des pigeons peut-être, dit Dorothée,

	– Non, fit Dick, j'en viens.

	– Je sais, dit Dorothée au moment où Suzanne les rejoignait, il est parti chercher le lait.

	– Il a souvent proposé de le faire, ajouta Micky.

	– Ah bon ! fit Suzanne un peu rassurée. Mais non, il n'a pas pris la boîte !

	– Quel étourneau ! Mme Tyson lui prêtera un pot.

	– Je vais à sa rencontre, dit Suzanne. Dis donc, Margot, occupe-toi du dîner, nous sommes déjà très en retard.

	– Des boulets de canon frits ? Bon, ce sera fait quand tu reviendras. Jean va m'aider à manier la machine à hacher.

	Ils roulaient les boulettes lorsqu'ils entendirent Suzanne appeler : « Roger ! » dans le bois. Tout le monde se regarda avec angoisse.

	– Où diable peut-il être ? s'écria Marion en colère.

	– Mme Tyson ne l'a pas vu, dit Suzanne arrivant tout essoufflée. Il est certainement encore sur les Topps, il se sera foulé une cheville comme l'année dernière... ou bien il est perdu dans une mine... Roger ! cria-t-elle encore, avec angoisse, viens vite, on dîne, personne ne te grondera !

	– Il est peut-être muré dans un tunnel, dit Dorothée, les yeux écarquillés à cette pensée, et il appelle désespérément sans que personne ne réponde.

	La romancière se sentait partagée entre la pitié pour Roger et l'exaltation de l'aventure.

	– Il va faire nuit dans quelques minutes, remarqua Suzanne.

	– Allons, vite, Jean, dit Marion se ressaisissant. Pas de temps à perdre, il faut absolument le trouver. Dick, Micky et Dorothée vont rester ici. Nous quatre partons à sa recherche. Prenons des lanternes... Où est cette corde pour les ascensions ?...

	Elle n'avait pas fini sa phrase qu'une lueur parut entre les arbres, et Roger s'avança tranquillement,

	Toute inquiétude, toute pitié disparurent immédiatement pour faire place à la colère.

	– Espèce de vaurien ! Imbécile ! dit Jean.

	– D'où viens-tu ? demanda Suzanne.

	– Tiens, tiens, dit Roger jetant un coup d'œil satisfait sur la poêle que maniait Margot, des boulets de canon ? Je suis joliment content de ne pas être en retard.

	– Tu as du toupet ! s'écria Marion indignée, si tu étais mousse ou même gabier de mon équipage...

	Le coupable s'avança lentement, gardant une main derrière son dos.

	– Qu'est-ce que tu t'es fait à cette main ? demanda Suzanne. 

	– Rien du tout.

	– Pourquoi la caches-tu ?

	– Parce qu'elle tient quelque chose d'intéressant.

	Il fit face au groupe et tendit un large fragment de quartz blanc.

	– De l'or, dit-il brièvement, regardez !

	Marion saisit la pierre.

	– De l'autre côté.

	– Enfer et damnation ! Vois ça, Jean ! Où est Dick ? Allons, professeur, est-ce vraiment de l'or ou non ?

	Tout le monde se poussait pour mieux voir, les têtes, les épaules se heurtaient.

	– Vite, vite, Dick.

	Le géologue redressa ses lunettes, ses doigts tremblaient un peu en prenant le quartz.

	Tout le monde avait remarqué la terre brune dans la fente de la pierre blanche et, de chaque côté, des points jaunes brillants.

	– Ça ne peut être que ça ! s'exclama Dorothée.

	– Bien sur ! continua Micky.

	– C'est bien la couleur, remarqua Dick.

	– Bravo ! hurla Margot, nous avons réussi tout de même.

	– A quel endroit l'as-tu trouvé ? fit Marion. Vite, allons-y, prenons les lanternes, il faut marquer notre concession avant que Chapeau Mou ne la découvre.

	– Je ne retrouverai pas mon chemin dans la nuit, déclara Roger jetant un coup d'œil sur les boulets de canon.

	Marion prit un air navré.

	– Ça ne fait rien, remarqua Jean. Il n'y a pas de lune. Chapeau Mou ne pourrait pas le trouver non plus.

	– Il faut dîner, c'est l'heure, dit Suzanne.

	– Tant pis ! concéda Marion avec regret mais consciente qu'il n'était pas possible de se risquer à trébucher sur les Topps dans l'obscurité. Chapeau Mou est en train de dîner, lui aussi... Mais il n'est certainement pas aussi joyeux que nous. A table ! ces boulets de canon sont frits à point et l'eau bout... Remplissez les quarts jusqu'au bord... Bravo, Roger !

	Le petit garçon sourit tout en jetant un regard de côté vers Suzanne.

	<>

	Groupés autour du feu de camp, les explorateurs mordaient de bon appétit dans leurs boulets de canon et posaient des questions. Roger, la bouche pleine, répondait, mais avec circonspection. Il avait découvert l'endroit tant cherché et il le montrerait le lendemain ; mais ce soir il était réticent, ne tenant pas à ce que tout le monde se précipite avant lui dans sa mine.

	– Vous tournez à droite, dit-il, puis il y a une touffe d'herbe, alors vous tournez à gauche ; puis après un bout de chemin, vous allez de nouveau à droite, vous descendez un peu, puis vous remontez et vous laissez un buisson à bâbord et un rocher brun à tribord...

	– Ne fais pas l'idiot, Roger, dit Jean agacé.

	– Je réponds à ce qu'on me demande, dit Roger en mordant derechef dans son boulet de canon.

	– Y a-t-il beaucoup de ce quartz, demanda Suzanne, ou seulement ce morceau ?

	– Est-ce une ancienne mine ?

	– Y a-t-il des bruyères ?

	Roger attendit que toutes les questions soient posées, puis il répondit sans s'émouvoir que c'était en effet une ancienne amorce de mine répondant à la description de Bob l'ardoisier.

	Micky écoutait en observant son frère.

	– Il n'y a pas de doute, assura-t-elle, il a trouvé. Mon bon vieux Roger !

	Ils ne purent rien tirer de plus du chercheur d'or, mais cela suffisait au bonheur de tout le monde et, au fur et à mesure que les appétits se calmaient, la conviction d'avoir enfin atteint le but pénétrait tous les esprits. Personne ne pouvait rester en place, on se relevait, on s'asseyait. Dick, fourrant la moitié de sa boulette de viande dans sa bouche pour aller plus vite, bondissait sous sa tente pour chercher le livre de métallographie. Dorothée, oubliant pendant un moment le Proscrit des Broads et pensant au capitaine Flint, murmurait :

	– Il arpente le pont... de long en large..., de long en large...

	– ... Sombre et découragé, continua Micky. Si nous savions seulement le nom de son navire, on lui enverrait une dépêche... ou si un pigeon venait se percher sur le mât lui apportant la nouvelle ?...

	Même Jean ne pouvait se tenir tranquille.

	Marion piétinait dans l'obscurité, laissant le thé déborder du quart qu'elle tenait d'une main agitée, et parlait toute seule.

	– Enfer et damnation !... Par la flèche du grand cacatois !... On a réussi tout de même, morbleu ! Quarante millions de pièces de huit !...

	– Tes cheveux vont flamber, Dick, fais attention ! dit Suzanne.

	Le géologue, absorbé dans le livre sur l'or de Phillips, qu'il lisait à la lueur du feu de camp, recula juste à temps pour ne pas se griller la tête. Ses regards allaient de la page sur laquelle les lettres semblaient danser une sarabande, aux reflets jaunes étincelant dans le quartz.

	– Au lit, au lit, tout le monde ! cria soudain Marion. Tout de suite ! Il s'agit de prendre possession de notre claim dès qu'il fera assez clair pour s'y retrouver !

	«««»»»

	 

	 

	
PRISE DE POSSESSION DU PLACER

	– Allons, allons, pressons le mouvement, les gars !

	Marion réveilla le camp avec des cris joyeux et les prospecteurs commencèrent à s'agiter. Tout le monde était à l'ouvrage avant qu'elle ait rapporté le lait de chez les Tyson. Jamais déjeuner ne fut expédié avec autant de rapidité. On versa même de l'eau froide dans le thé pour pouvoir le boire d'un trait. Margot grimpa à l'arbre-observatoire en emportant sa tartine et signala que Chapeau Mou était encore au lit. Jean, entre deux bouchées, taillait un bâton. Pour prendre possession du claim, c'était indispensable et on ne trouverait probablement pas de branches à couper sur les Topps.

	– Il nous faudrait un morceau de papier de dimension raisonnable, déclara Marion après l'avoir observé un moment.

	Dorothée plongea sous sa tente et revint avec un cahier.

	– Ceci fera l'affaire, je pense.

	Marion vit Le Proscrit des Broads en lettres majuscules sur la couverture et hésita.

	– Il n'y a encore rien d'écrit à l'intérieur, assura Dorothée, je le garde pour copier le brouillon.

	– On t'en achètera un autre à Rio...

	Puis Marion hésita de nouveau. Savait-on jamais avec Roger ? C'était peut-être une farce...

	– Je ne vais pas encore déchirer de pages, ajouta-t-elle, mieux vaut emporter le cahier.

	Même Suzanne consentait aujourd'hui à laisser la vaisselle sans la laver, et toute l'expédition partit pour les Topps.

	Roger, très fier d'être le meneur, ne se pressait pas. Les autres l'entouraient, pleins d'impatience, comme si d'être tout contre lui leur permettait de découvrir plus tôt cette mine tant cherchée

	– La voit-on maintenant ? demandait Marion.

	– C'est là-bas derrière les rochers.

	– Lesquels ?

	– Ben, ceux-là !

	– Mais il y en a de tous les côtés.

	– C'est derrière ceux que je regarde en ce moment.

	– Voyons, Roger, dit Micky, explique-toi un peu mieux.

	– On ne peut rien voir avant d'être sur place, affirma Roger sans hâter le pas.

	Soudain il ralentit, s'arrêta et regarda autour de lui.

	– Tu ne vas pas nous dire que tu ne retrouves pas ton chemin ? dit Margot.

	– Ne fais pas l'idiot, fit Jean, voyant ricaner le gamin et comprenant qu'il taquinait sa camarade,

	– Après tout, j'aurais bien pu oublier. Il faisait joliment nuit lorsque je suis rentré !

	Ils traversèrent cette lande accidentée qui semblait avoir changé d'aspect à leurs yeux. Ce n'était plus un terrain à explorer mètre par mètre, travail fastidieux au possible. Il suffisait maintenant de ramasser les pépites... ou était-ce plus compliqué ?

	On accablait Dick de questions et le professeur montrait à Marion un paragraphe du livre.

	– Il faut broyer et laver la poudre, disait-il, c'est le seul moyen de dégager l'or du minerai. C'est une chance que j'aie emporté le mortier du capitaine Flint.

	– Et après ce ne sera pas encore un lingot ?

	– Une pépite ?

	– Mais non, bien sûr ! dit Marion, de la poudre d'or seulement.

	– Et après ?

	– Bob nous apprendra à la mettre en lingots. Il nous en faut un, absolument, pour l'arrivée du capitaine Flint.

	– On pourrait lui faire une paire d'anneaux d'oreilles comme ceux de Black Jake dans Le trésor de Peter Duck[13], proposa Micky.

	– Je me demande s'il voudra les porter ! dit Margot.

	– Alors, une jolie boule bien brillante pour accrocher à sa chaîne de montre, déclara Marion.

	– Et un collier pour Timothée, ajouta Dorothée.

	Une vague de mélancolie passa dans le groupe.

	– S'il n'est pas mort ! dit enfin Margot.

	– Il y a un temps fou que ce télégramme est arrivé, remarqua Marion tristement.

	Puis elle secoua ces pensées moroses...

	– Oh ! s'il est mort, il l'est depuis longtemps et on l'a envoyé au fond de la mer.

	– Enveloppé dans l'Union Jack[14], fit Dorothée.

	– En tout cas, on n'y peut rien, reprit Marion, et l'or consolera l'oncle Paul... Bien qu'on puisse s'attacher beaucoup à des animaux, même au tapir... Et puis zut ! rien à faire. Dis donc, Roger, c'est encore loin ?

	– Nous sommes presque arrivés.

	– Mais nous avons exploré tout ce coin-là !

	– Je sais.

	Un instant après il s'arrêta court, regardant une petite vallée étroite.

	– Nous sommes déjà venus là, remarqua Jean.

	– Je sais. Mais vous n'avez rien vu.

	– Tu avais même remarqué que ce coin-là rappelait le Vallon des Hirondelles, dit Dorothée, à Micky.

	– Ça y ressemble beaucoup, seulement il n'y a pas de grotte.

	– Mais si, corrigea Roger, il y en a une.

	Au premier coup d'œil, il s'était demandé s'il était vraiment au bon endroit, pris de panique à la pensée qu'il les avait peut-être amenés sur une fausse piste. Avait-il trouvé cette mine pour la reperdre aussitôt ? Puis il reconnut la pente sur laquelle il avait glissé et les branches qui s'étaient cassées dans sa chute.

	– Nous y sommes, dit-il.

	– Où ça ? demanda Marion.

	– Ne fais pas l'idiot, dit Jean. Allons, où est-ce ?

	Roger dégringolait la pente, se demandant combien de temps les autres mettraient à découvrir l'ouverture s'il ne la leur montrait pas. Puis, conscient d'avoir suffisamment abusé de la patience de tout le monde, il se dirigea vers le souterrain. Aussitôt on se bouscula pour y entrer.

	– Oh ! Roger, tu as exploré cette galerie tout seul ? dit Suzanne.

	– Bien sûr, et c'est heureux, il me semble... Dites donc, c'est moi qui l'ai découverte, cette mine, j'ai priorité pour y pénétrer, n'est-ce pas ?

	Et le gamin s'engouffra dans la grotte derrière Suzanne, Jean et Marion. L'amorce de galerie, abandonnée par les mineurs plusieurs centaines d'années auparavant, semblait plus exiguë à présent que huit prospecteurs s'y coudoyaient.

	– C'est la plus petite que nous ayons rencontrée, remarqua Margot

	– Ça n'a pas d'importance du moment que c'est la bonne, dit Marion. Mais dis donc, Roger, où est ce quartz ?

	– Peut-être qu'il n'y en avait qu'un morceau, remarqua Jean.

	– Il faut le détacher au marteau, répondit Roger.

	L'une après l'autre, les huit lampes de poche éclairèrent la paroi et il y eut un cri poussé par tous à la fois. Sur le sol se trouvaient des fragments de pierre grise et blanche. Au-dessus, il était visible que deux rochers s'appuyaient l'un contre l'autre, séparés par une couche mince de quartz, semblable à une tranche de viande dans un sandwich.

	La faille montait presque droite vers la voûte du souterrain et, sous la lumière, des éclats métalliques jaunes étincelaient.

	– Enfer et damnation ! s'écria Marion, il l'a découvert, pas de doute. Allons-y, Jean, tapons là-dessus.

	Ce fut une véritable chance que personne n'ait été blessé. Des fragments de quartz, des pierres volaient de tous côtés.

	– Attention, attention ! dit Suzanne, mettez vos lunettes... Gare aux yeux !

	– Aïe ! c'est mon nez, gémit Roger.

	– Mille excuses, répondit Margot.

	– Il y a de l'or dans tous les morceaux, constata Dorothée enthousiasmée.

	– Le quartz est une pierre joliment dure, remarqua Micky.

	– Le coude de Margot aussi, grommela Roger en se frottant le nez. Il n'est pas cassé, convint-il, mais c'est tout juste.

	– Ecoutez un peu, dit Jean au bout d'un moment. Nous perdons notre temps. Il faudrait de la dynamite.

	– Bonne idée ! s'écria Roger.

	– Le capitaine Flint a de la poudre, déclara Margot.

	Mais, pour une fois, Marion ne se montra pas d'avis d'user de moyens extrêmes.

	– Laissons l'usage des explosifs à l'oncle Paul, proposa-t-elle, il en sera ravi et nous l'aiderons. Il faut lui garder une occupation qui l'intéresse et le retienne à la maison. Il n'était pas trop content quand nous avons mis une fusée sur le toit de sa péniche, mais il aime à tirer le canon plus que personne...

	– Le feu d'artifice, ça va encore, murmura Suzanne très soulagée, mais la dynamite !

	– Nous n'en avons pas besoin, déclara Marion.

	Et voyant Jean fort désappointé, elle ajouta :

	– Plus il en restera à faire sauter, plus le capitaine Flint sera content. Le principal c'est que nous puissions lui démontrer que ça vaut la peine.

	– Lorsqu'il verra la mine, on ne pourra plus le tenir, assura Margot.

	– Bon, mais il est inutile de taper à tort et à travers, reprit Jean. Il nous faut un ciseau... Et quand commençons-nous le broyage et le lavage ?

	– Nous avons besoin d'un seau pour apporter de 1'eau et d'un récipient creux pour laver la poudre.

	– La poêle à frire, déclara Marion, fera parfaitement l'affaire,

	– Je cours emprunter un ciseau aux Tyson, proposa Jean

	– Un baquet pour l'eau ! le mortier et le pilon...la poêle !... Ne perdons pas une minute de plus, s'écria Manon.

	On se hâta de sortir du souterrain, les lunettes furent enlevées instantanément et les prospecteurs clignèrent des yeux au soleil en comparant les différents morceaux de quartz étincelants.

	– Qui va épier Chapeau Mou ? demanda Marion.

	Roger grimpait déjà le bord rapide de la petite vallée. Il s'arrêta en haut, dominant les têtes, et agita les jambes.

	– Il l'a vu, dit Micky,

	– Il remonte juste les Screes, chuchota Roger.

	– Il fait semblant, déclara Micky, et il sautera dans notre placer dès que nous aurons tourné le dos.

	– Houlà ! s'écria Marion, et nous n'avons pas encore pris possession ! Dot, il nous faut ce papier,

	– Prends le cahier pour t'appuyer.

	Roger dégringola pour assister à la confection de l'affiche. Marion appuya le cahier contre un rocher et écrivit en lettres majuscules :

	« H. A. D. COMPAGNIE MINIÈRE »

	– Qu'est-ce que ça veut dire ? demanda Roger.

	– Hirondelles, Amazones et D, serin !

	Puis elle resta court, le crayon bleu en l'air

	– Les maraudeurs seront pendus, murmura Roger.

	– Ce ne sont pas les maraudeurs qui importent, déclara Micky, mais ceux qui viendront s'approprier notre claim. Si Chapeau Mou essayait...

	– On le tuerait ! s'écria Marion.

	– On peut toujours le dire, fit Roger.

	Mais ce n'était pas l'avis de Jean et de Suzanne.

	– Pourquoi parler de sanctions qu'on ne peut pas appliquer ? Inutile en somme de préciser, dirent-ils.

	– Mettons : « Tous droits réservés », proposa Dorothée.

	Marion avait recommencé à écrire.

	– Que dites-vous de ça ? demanda-t-elle en produisant son placard.
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	– Parfait, déclara Jean. Il suffit que celui que nous voulons écarter comprenne qu'il s'expose à des représailles, sans savoir lesquelles. Nous n'avons pas besoin d'effrayer les honnêtes gens en parlant de pendaison comme le capitaine Flint[15].

	– Qu'il s'attende à pire que la mort ! fit Dorothée se délectant à cette pensée.

	– Il suffit qu'il sente qu'il risque quelque chose de peu agréable.

	Jean se mit en devoir de creuser un trou avec le bout de son bâton.

	– Pas là, dit Marion, c'est trop près de l'ouverture de la mine. Il faut que tout le ravin soit à nous afin que, s'il vient fouiner par ici, il ne s'approche pas de l'entrée. Il est capable de ne pas la voir de loin comme nous-mêmes.

	Jean prit une grosse pierre en guise de marteau pour enfoncer son piquet au centre du petit vallon. Il fendit le bout supérieur et y glissa la feuille.

	– Un ban pour Golden Gulch[16], s'écria Marion, mais pas trop fort... Maintenant, allons chercher le matériel. Que les gabiers restent à faire le guet, nous nous chargeons des transports.

	Capitaines et seconds grimpèrent les bords escarpés du ravin.

	– Je vais vérifier ce qu'on dit là-dedans sur le broyage, fit Dick en s'installant pour étudier le livre de Phillips.

	– Trouvons encore de l'or, proposa Dorothée.

	– Ouf ! s'écria Micky, quelle chance que tu aies découvert le bon coin !

	– Finies les recherches méthodiques, Dieu soit loué ! déclara Roger.
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BROYAGE ET LAVAGE

	Un groupe lourdement chargé revint du camp. Jean portait un seau rempli d'eau qu'il avait toutes les peines du monde à ne pas renverser sur le sol inégal des Topps. Sur l'épaule, il maintenait une longue perche dont Marion portait l'autre bout et à laquelle étaient accrochés le pesant mortier, le pilon de l'oncle Paul, ainsi que la grosse lanterne-tempête. Margot trébuchait sous le poids de huit canettes de limonade et d'une poêle brillante comme de l'argent. Suzanne tenait à la main la bouilloire et avait sur le dos un sac rempli de provisions.

	– J'aurais voulu que tu voies le capitaine de l'Amazone astiquer la poêle ! dit Margot aux gabiers.

	– Marion ? c'est pas possible ! fit Micky.

	– Il fallait bien qu'elle soit propre, expliqua Marion.

	Et Micky comprit qu'il y avait une fameuse différence entre nettoyer un ustensile servant à faire des œufs brouillés et faire reluire un récipient destiné au lavage de la poudre d'or.

	– Nous avons encore trouvé des morceaux de quartz, dit Roger, mais on ne fait pas grand'chose de bon avec un marteau.

	– Attends que je m'y mette avec le ciseau, fit Jean.

	La lampe-tempête fut accrochée à un vieux support de fer laissé par les mineurs et tellement rouillé qu'il n'était guère plus épais qu'un clou. Jean, les lunettes sur le nez, attaqua la faille avec marteau et ciseau. Marion, portant aussi ses lunettes et assise sur un rocher en dehors de la grotte, broyait un large fragment de quartz posé au fond du mortier. Elle essayait de manier le pilon tantôt d'une façon, tantôt d'une autre et finit par se rendre compte que la méthode la plus simple était la meilleure. Soulever avec les deux mains, laisser retomber. Soulever, lâcher, soulever, lâcher. Poum ! poum ! poum !...

	– Il se casse, constata Dick, surveillant le travail.

	– Les morceaux sont de plus en plus petits, fit Micky.

	– Laisse-moi essayer ! demanda Roger.

	Poum ! poum ! poum ! ce n'était pas un martèlement retentissant et joyeux comme l'aurait souhaité Marion, mais un bruit sourd et morose. Poum ! poum ! poum !...

	– Peut-être qu'il y a des centaines d'années, quelqu'un était assis sur cette même pierre, travaillant comme toi, remarqua Dorothée.

	– Dis donc, reprit Roger, qui est-ce qui a trouvé l'or, hein ? Laisse-moi faire un peu de broyage.

	Marion serrait les lèvres et devenait de plus en plus rouge.

	– Essaye si tu veux, dit-elle enfin. Deux minutes et demie... Je parie que tu ne tiendras pas une seconde de plus.

	– Je tiendrai jusqu'à ce que la pierre soit en poudre, affirma le gamin.

	– Vas-y !

	– Prends ta montre, Dick, dit Roger en mettant ses lunettes.

	Aux deuxième et troisième coups, il parut un peu surpris.

	– C'est très facile, assura-t-il, d'un ton nullement affirmatif.

	– Trente secondes, annonça Dick, l'œil sur sa montre.

	– Tu plaisantes, riposta Roger, il y a plus que ça !

	– N'arrête pas le mouvement pour parler, fit Marion, c'est pas de jeu.

	– Mais il dit qu'il n'y a que trente secondes... Roger serra les dents et persévéra... Soulever, lâcher, soulever, lâcher, poum ! poum ! poum ! poum !...

	– Soixante secondes, annonça Dick

	– Encore une minute et demie, remarqua Marion.

	– Courage, Roger, fit Micky, voilà encore une demi-minute passée !

	Roger essaya de ralentir le mouvement.

	– Quatre-vingt-dix secondes.

	– Plus qu'une minute, fit Micky.

	Roger, rouge comme une tomate, s'acharnait. Poum ! poum ! poum !

	– Bravo ! fit Marion, je n'aurais jamais cru que tu tiendrais si longtemps.

	– Deux minutes.

	Les yeux de Roger lui sortaient de la tête derrière ses lunettes, mais un faible ricanement éclairait son visage. Il y arrivait. Poum ! poum ! poum !... le mouvement s'accélérait... Poum ! poum ! poum ! il regardait Dick, poum ! poum ! poum !...

	– Deux minutes et demie, annonça le professeur.

	Et Roger, haletant, lâcha le pilon et se laissa tomber de tout son long sur le sol.

	– A un autre, dit-il.

	– Tu t'en es très bien tiré, constata Marion.

	Dick, Micky, Dorothée prirent leur tour. Jean sortit de la grotte avec de gros fragments de quartz où le métal étincelait.

	– Ne les mets pas dans le mortier, conseilla Dick, ayons d'abord un peu de vraie poudre assez fine pour la laver.

	– Ça va prendre un temps fou, constata Marion.

	Jean se mit à l'ouvrage aussi, bavardant pour commencer, puis de plus en plus silencieux.

	– Ça devient très fin, constata Roger en jetant un coup d'œil dans le mortier.

	– Attention ! dit Suzanne.

	– Aïe ! j'ai reçu le caillou sur le front !

	– Et il aurait pu te frapper l'œil. Pourquoi as-tu retiré tes lunettes ?

	– Et pourquoi diable viens-tu mettre ton nez là-dedans ? fit Jean. Allons, Suzanne, à toi. Comment doit être cette poudre, professeur ?

	– Le livre ne précise pas. Mais c'est une question de poids. Il faut qu'elle soit assez fine pour que la pierre, qui est légère, surnage et que les parcelles d'or, plus lourdes, tombent au fond.

	– Je crois que nous y sommes, dit Marion, lorsque chacun eut pris de nouveau son tour de broyage.

	Dans le mortier il y avait maintenant une poudre pâle qui s'élevait en petits nuages à chaque coup de pilon.

	– Essayons le lavage, proposa Jean. Rendons-nous compte de ce qu'il va donner.

	– Met-on la poudre sur l'eau, ou l'eau dans la poudre ?

	– L'eau d'abord, répliqua Dick. Normalement on a une machine qui l'agite constamment.

	– Nous allons faire ça nous-mêmes, dit Jean. Attention, Marion, ne remplis pas trop la poêle !

	Micky, Dorothée et Margot sortirent de la grotte juste à temps pour assister à l'opération. Jean tenait le récipient rempli d'eau à moitié, Marion prit une pincée de poussière et la laissa tomber sur la surface où elle s'étala.

	– Parfait, fit Dick, elle est assez fine ; maintenant, agitez.

	Jean tourna la poêle en rond rapidement si bien que de petites vagues se formèrent.

	– Oh, pardon ! dit-il, c'est joliment difficile de ne pas éclabousser.

	– Y a-t-il quelque chose au fond ?

	Marion essayait de voir, mais c'était impossible.

	– L'or peut-il être descendu à présent ? Dick feuilletait le livre. 
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	– On ne précise pas le temps nécessaire, dit-il. On utilise généralement un courant d'eau pour emporter la poussière de pierre et l'or reste. Je pense qu'on peut jeter maintenant ce qui surnage.

	 

	– Il va nous falloir beaucoup d'eau ! remarqua Suzanne.

	– Nous pourrions nous servir d'une vieille boîte de conserves, y mettre celle qui a déjà servi, et la reprendre lorsqu'elle sera décantée.

	– Sacrifions celle-ci, dit Marion. Vide ça qu'on voie l'or.

	– Doucement, ne le jette pas avec le reste. Jean fit passer l'eau sale par-dessus le bord de la poêle. Les têtes se penchèrent anxieusement au-dessus du récipient.

	– Il n'y a plus rien, fit Roger, déçu, se retournant pour considérer la petite flaque sur le sol.

	– Mais si, fit Marion, on voit reluire quelque chose.

	Il y avait certainement des traces métalliques au fond de la poêle.

	– Enlevons encore de l'eau.

	Suzanne obéit, puis Jean agita de nouveau la poêle.

	– Voyons à présent.

	Sur un des côtés, il y avait certainement des traces jaunes.

	– Ça brille peut-être parce que c'est mouillé, remarqua Micky, se souvenant des cailloux qu'elle ramassait en plongeant sur le bord de l'île des Chats Sauvages et qui, de pierres précieuses, devenaient, en séchant, de vulgaires galets.

	– Ça sera sec en deux minutes au soleil, dit Marion.

	– En l'étalant sur un bout de papier, conseilla Suzanne.

	Le cahier du Proscrit des Broads fut à nouveau mis à contribution, et on étendit le sédiment jaune avec la pointe d'un couteau.

	– Je crois qu'il faudrait le laver encore, remarqua Dick.

	– Impossible, il n'en resterait plus.

	Le broyage et le lavage allaient être un travail infiniment plus long et ardu qu'on ne l'avait escompté. La corvée de broyage se raccourcit progressivement, se réduisant à une minute pour les plus jeunes. Dick proposa d'apporter cette pincée de poussière d'or à Bob l'ardoisier, mais le travail dans la mine marchait si bien, grâce au ciseau de Robin Tyson, qu'il semblait véritablement dommage d'abandonner avant d'avoir un sac de poudre, quelque chose qui vaille la peine d'être présenté.

	On se délassa en déjeunant puis, grimpant les pentes du ravin, on jeta un coup d'œil sur Chapeau Mou. Il était assis sur la colline au-dessus des chercheurs d'or, et se reposait aussi.

	Après s'être rassasié et avoir vidé les bouteilles de grog, (« Elles ne contiennent malheureusement pas assez ! » déclara Roger), on songea au pigeon qu'on devait envoyer à Beckfoot.

	– Dommage que nous n'ayons pas un code secret, déclara Marion, mais maman n'aura certainement pas la patience de déchiffrer des signes de l'alphabet sémaphore pendant qu'elle a les peintres et les maçons sur le dos. D'ailleurs ce serait trop long à dessiner,

	– Un code, dit Micky à Dorothée qui paraissait étonnée, au cas où le messager tomberait entre des mains ennemies.

	– On peut tuer le pigeon, expliqua Roger.

	– Quelque bandit allié à Chapeau Mou, par exemple, ajouta Micky.

	– Nous allons écrire de façon qu'elle soit seule à comprendre, dit Marion.

	Elle déchira un nouveau morceau de la feuille sur laquelle séchait la poudre d'or, suça son crayon un instant, puis se mit à écrire :

	« ROGER A TROUVÉ ! DES TONNES ET DES TONNES ! »

	– Qu'en pensez-vous ?

	– Mais il n'y en a pas beaucoup, remarqua Djck.

	– Pas beaucoup de broyé et lavé, mais il y en aura. Voyez ces gros morceaux qui attendent, et nous pourrions continuer à creuser dans la mine pendant des années...

	Elle ajouta : « TENDRESSE DE H., A. et D. » , et termina avec l'habituelle signature : la tête de mort avec les deux os en croix.

	– Qui l'envoie ? demanda-t-elle.

	– Moi, dit Roger, et je rapporterai la bouilloire pleine d'eau.

	– Tu ne veux pas pilonner encore un peu ?

	– Tout à l'heure ! Il est préférable d'envoyer le pigeon avant tout. Viens-tu avec moi, Dick ?

	Mais Dick était bien trop occupé des méthodes de broyage et de lavage pour se laisser distraire. Micky et Dorothée accompagnèrent Roger au camp où Homère, solitaire dans sa cage, attendait le moment de prendre son vol.

	Micky l'attrapa et le maintint tandis que son frère glissait le petit rouleau de papier sous la bague.

	– Les nouvelles dont tu es chargé sont les meilleures que tu aies jamais portées, lui dit Dorothée.

	– Vas-y ! s'écria Micky.

	Et Roger lâcha l'oiseau qui prit son essor pardessus les Topps.

	Tous trois allèrent alors remplir la bouilloire à la fontaine.

	Lorsqu'ils arrivèrent à Golden Gulch, Marion leur demanda ce que faisait Chapeau Mou et, enchantée de trouver un prétexte pour se reposer, grimpa avec les autres au bord du ravin afin de l'observer. Il était toujours là-haut sur les Screes. Au-dessus de lui, les taches blanches s'étageaient sur les rochers.

	– Allez chercher Jean, dit brusquement Marion. Enfer et damnation ! c'est sérieux cette fois !

	Roger avait déjà bondi, se laissant glisser et roulant sur la pente.

	– Vite, vite, Jean ! cria-t-il, Marion te demande...

	Jean parut, suivi de Margot, Dick et Suzanne.

	– Qu'est-ce qu'il y a ?

	– Les marques blanches ! Nous sommes idiots de ne pas avoir remarqué plus tôt leur direction. Voyez, elles forment une ligne droite...

	– Comme des feux de direction, mais oui, c'est vrai !

	– Mais par la flèche du grand cacatois ! regardez comment elles sont orientées ! exactement en direction de notre mine.

	C'était vrai. Les points de repère se suivaient et descendaient en ligne droite vers Golden Gulch.

	– Et elles se rapprochent, remarqua Jean.

	– Il en peint une autre !

	– Et il cache le pot de peinture !

	Chapeau Mou jeta un coup d'œil sur ses repères, puis se retourna et observa les Topps longtemps et avec attention. Ensuite, il ramassa sa veste, la jeta sur son épaule et partit vers la route de Dundale laissant derrière lui une nouvelle marque blanche étincelante.

	– C'est clair, dit Jean, je vais coucher ici celte nuit.

	– Restons-y tous, proposa Roger.

	– Faisons le guet chacun notre tour, dit Micky.

	– Mais le camp ? objecta Suzanne, et l'eau, et le lait, et la cuisine ?

	– Il faut un gardien ici, répliqua Jean.

	– Ce sera moi, dit Marion.

	– Oh ! non, protesta Margot qui détestait dormir seule sous sa tente.

	– Mais il n'y a pas d'orage, fit Marion.

	– Ça peut venir.

	– Moi, je reste, décida Roger, c'est ma mine.

	– Pour deux nuits seulement, expliqua Jean. Si nous avons broyé et lavé suffisamment de minerai demain soir, nous pourrons le porter à Bob et, lorsqu'il sera dans le secret, il se gardera bien de bavarder avec Chapeau Mou,

	Ce soir-là, Golden Gulch fut surveillé sans relâche... Chacun prit son tour de quart sur l'observatoire puis, après le dîner, Jean et Roger, portant leurs sacs de couchage, partirent dans le crépuscule. Les autres les suivirent des yeux, cherchant encore à percer l'obscurité alors qu'ils avaient disparu depuis longtemps.
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COMME UN DIABLE SORTANT D'UNE BOITE...

	Roger ouvrit les yeux de bonne heure. Il était habitué à coucher sous la tente, mais passer la nuit à la belle étoile était différent. Le soleil sur son visage et une crampe à la hanche agirent comme réveille-matin. Le petit garçon regarda son frère, mais celui-ci, la tête appuyée sur son bras, ne bougeait pas. Roger, tout en essayant de se rendormir, se mit à faire des plans pour la journée. En somme, on continuerait à broyer et à laver la poudre d'or. Dommage qu'il n'y ait plus rien à découvrir, c'était plus amusant. Il sortit de son sac de couchage et jeta un regard autour du ravin. Personne n'était venu pendant la nuit, personne ne paraissait pour l'instant. Du côté de la ferme Tyson, une petite colonne de fumée montait, s'épaississant progressivement.

	– Ohé, Jean ! cria Roger, il est temps de se lever, Suzanne prépare le petit déjeuner.

	Jean bailla, s'étira, se redressa, puis repoussa son sac de couchage d'un coup de pied. Ensuite il se leva, le retourna et l'exposa au soleil. Roger l'imita immédiatement. Puis, bâillant à qui mieux mieux et les yeux encore tout ensommeillés, ils partirent à travers les Topps.

	– Personne n'est venu, remarqua Roger.

	– Probablement parce que nous faisions bonne garde.

	– Quels sont les projets pour aujourd'hui ?

	– Broyer et laver.

	– Nous tous ?

	– Marion doit aller à Beekfoot chercher les pigeons et il faudra des guetteurs, bien entendu.

	– Je ferai le guet, déclara Roger.

	– Ohé, ohé, les Hirondelles !

	Marion les hélait du haut du Grand Mur.

	– Ohé, ohé !

	– Des nouvelles ! cria Marion, Puis elle avança à leur rencontre, une lettre à la main. C'est de maman. Elle a renvoyé les pigeons, Suzanne les a trouvés avec ce mot en allant chercher le lait. Pas besoin de descendre à Beekfoot aujourd'hui.

	– Bon ! fit Roger, Homère est arrivé à bon port.

	– Très tard, dit maman, mais ce n'est pas ça le plus intéressant. On a apporté une grande caisse pour l'oncle Paul. Ce n'est pas Timothée, mais s'il est parti en même temps, il sera là d'un moment à l'autre. Et maman dit que le capitaine Flint ne va pas tarder lui aussi. Nous n'avons pas une minute à perdre.

	– Si nous nous y mettons sérieusement toute la journée, nous aurons assez de poudre ce soir pour aller la porter à Bob afin qu'il nous explique comment faire un lingot, dit Jean.

	<>

	Pendant un déjeuner hâtif, Marion et Jean guettèrent chacun à son tour du haut de l'observatoire mais, aujourd'hui, Chapeau Mou ne se levait pas de bonne heure. Ensuite tout le monde partit pour la mine. Il fallait reprendre sérieusement le travail, car on avait à peine la moitié d'une boîte de cacao remplie de poudre d'or.

	– N'est-ce pas assez ? demanda Dick en y plongeant un doigt et se plaisant à la voir étinceler au soleil. Pourquoi ne pas porter ça tout de suite à Bob ?

	Mais Jean et Marion tenaient à remplir la boîte jusqu'au bord afin d'avoir de quoi faire un lingot respectable.

	On reprit donc courageusement pilon et poêle. Dick, Dorothée et Micky, postés à des points différents, furent chargés de guetter le rival. Il fallait surtout éviter que Chapeau Mou ne les surprenne en train de préparer l'or. Il fut signalé au cours de la matinée, remontant la route de Dundale. Les mineurs firent aussitôt disparaître leurs ustensiles, mais aujourd'hui, au lieu de monter sur les Screes, l'ennemi se dirigea tout droit vers Ling Scar, cet éperon qui descend du Kanchenjunga vers la vallée de l'Amazone. Les éclaireurs le suivirent des yeux et le virent y grimper, puis disparaître de l'autre côté. Ils envoyèrent le signal : « terrain libre », et une main s'agita en réponse au bord de Golden Gulch. Un instant après le martèlement sourd du pilon reprit.

	– On est tranquille pour un moment, remarqua Roger qui avait son idée. Pourquoi ne pas chercher des diamants dans d'autres galeries ?

	– Il vaut mieux aller d'abord faire notre rapport au quartier général, dit Dorothée.

	– Ça va ! dit Marion après les avoir entendus. Chapeau Mou semblait-il avoir un but précis ou simplement vagabonder ?

	– Il allait tout droit vers quelque chose, répliqua Dick.

	– Et très vite, ajouta Roger.

	– Comme s'il avait un rendez-vous, compléta Dorothée.

	– Pas d'importance, remarqua Marion, il ne tirera rien de Bob.

	– Nous ne sommes plus utiles ici, dit Roger voyant Marion reprendre le pilon. Venez, les D.

	– Où allez-vous ? demanda Suzanne sortant de la mine avec un lot de pierres.

	– Chercher des diamants.

	– Moi, je reste au camp, j'ai des lettres à finir, dit Micky.

	– Dick et Dot m'accompagnent, déclara Roger.

	– Bon, dit Marion, mais ne relâchez pas la surveillance. Ouvrez l'œil afin de pister Chapeau Mou dès qu'il reparaîtra. Il faudra peut-être l'écarter.

	– Bien, capitaine, répliqua Roger tout joyeux.

	– Pourquoi prenez-vous cette pelote de ficelle ? demanda Suzanne.

	– Pour retrouver notre chemin.

	– Mais je vous défends d'entrer dans les anciennes galeries.

	– Ben alors, comment pourrons-nous trouver les diamants ?

	– N'allez dans aucune que nous n'ayons pas explorée, Jean et moi. Même Marion reconnaît qu'il y en a de dangereuses.

	– Il y en a deux que nous avons visitées l'autre jour, reprit Jean, on vous autorise à chercher dans celles-là. Dis donc, Marion, regarde ce morceau de quartz, épatant, hein ?

	– Le plus beau qu'on ait eu jusqu'à présent.

	– Alors je prends la pelote de ficelle, reprit Roger, et dis donc, Micky, prête-moi ta lampe de poche, j'ai usé la mienne en trouvant l'or.

	<>

	La matinée passa. Margot et Suzanne avaient tiré au sort qui ferait la cuisine et le déjeuner était prêt. Micky finissait ses lettres, à son père en Chine et à sa mère garde-malade de la pauvre Brigitte.

	– Je vais servir, déclara Suzanne. Va signaler à Roger et aux D que nous porterons tout ça jusqu'au ravin.

	<>

	La recherche des diamants n'avait pas eu de succès. Roger, Dick et Dorothée, fatigués d'explorer des galeries déjà visitées, se reposaient sur la bruyère du côté nord des Topps, là où Ling Scar, cet éperon abrupt du Kanchenjunga, s'élevait au-dessus d'eux comme un mur. Roger pelotonnait la ficelle qui s'était déroulée. Elle n'avait d'ailleurs pas servi à grand'chose, toutes les galeries dans lesquelles ils avaient pénétré n'ayant que quelques mètres de profondeur.

	– C'est pas juste, dit Roger, je n'aurais jamais trouvé l'or si je n'étais pas entré dans cette mine avant tout le monde.

	Dorothée était bien de son avis, tout en excusant Suzanne.

	– Elle ne peut pas faire la cuisine et nous surveiller en même temps... Et les autres sont trop occupés.

	– Si je n'avais pas trouvé Golden Gulch, on serait encore à chercher l'or.

	– Ce serait affreux, hein ? reprit Dorothée, Marion dit que même maintenant il ne faut pas perdre une minute. Le capitaine Flint peut arriver d'un jour à l'autre..

	– Et maman aussi avec Brigitte, dit Roger, séduit par d'autres projets. Et nous irons camper sur l'île et on déclarera la guerre à la péniche. Dis donc, Dick, nous ferons la course à la nage autour de l'île, ou de l'île à la rive, c'est plus loin. Tu sais nager ?

	– Bien sûr ! répondit Dorothée pour son frère qui observait un faucon dans le ciel... Aux vacances de Pâques il est tombé par-dessus bord...

	Elle s'arrêta court.

	– Dick ! murmura-t-elle.

	Roger apercevant ce qui la troublait s'allongea immédiatement contre un rocher. Dick, aveuglé par le soleil, avait fermé les yeux. Il en ouvrit un derrière ses lunettes et trouva le visage de Dorothée contre le sien. Elle paraissait si émue qu'il n'eut garde d'ouvrir la bouche et suivit son regard.

	A moins de trente mètres, là où la lande des Topps finissait contre la colline comme une mer contre un rivage, Chapeau Mou se tenait, les yeux clignotants. Il enleva son feutre, le brossa sur sa manche, retira sa veste, la secoua. Il ne semblait nullement se douter qu'on l'épiait Mais comment était-il arrivé brusquement là où un instant auparavant il n'y avait personne, alors que les guetteurs l'avaient vu le matin passer par-dessus la crête ? D'ailleurs, tout en cherchant les diamants, ils s'étaient bien gardés de négliger leur mission de surveillance. Si l'ennemi était descendu des hauteurs, ils n'auraient pas manqué de l'apercevoir. Très intrigués, ils se dissimulèrent pour l'observer.
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	Chapeau Mou jeta un coup d'œil tout autour des Topps comme pour choisir sa direction, puis il partit de son pas allongé.

	– Nous devrions le détourner, dit Dorothée.

	– Il ne va pas dans la direction de Golden Gulch.

	– Mais comment est-il arrivé ici ?

	Dès que le rival se fut éloigné, les trois éclaireurs se glissèrent vers l'endroit où ils l'avaient vu apparaître. Là, parmi les rochers, ils trouvèrent une ouverture à peine plus haute qu'eux. Ils essayèrent de jeter un coup d'œil à l'intérieur, mais ne purent percer l'obscurité à cause de la vive clarté extérieure.

	– C'est une mine, dit Roger.

	– Il se cachait là, dit Dorothée.

	– Nous l'aurions vu entrer, remarqua Dick, il doit y avoir une autre issue.

	– Il a dû ramper comme un serpent pour pénétrer là-dedans sans que nous le dépistions... Dites donc, il y a un tunnel de bonne taille, dit Roger.

	Il tenait à la main la lampe de poche prêtée par Micky et éclairait la caverne. Dick et Dorothée regardèrent par-dessus sa tête.

	– L'ouverture a dû être plus grande autrefois, remarqua Dick.

	– Attendez, fit Roger se reculant, il vaut mieux attacher l'extrémité de la pelote de ficelle

	– Oh mais ! Roger, nous ne devrions pas... fit Dorothée, Suzanne a dit...

	– Jean et Suzanne nous ont défendu d'entrer dans des galeries qu'ils n'avaient pas explorées parce qu'ils sont plus grands que nous et ont plus d'expérience. Ben Chapeau Mou est encore plus vieux qu'eux, il s'y connaît donc encore mieux. S'il s'est aventuré dans ce tunnel c'est qu'il est solide... Tenez, voilà une touffe de bruyères qui va faire juste l'affaire.

	Il s'accroupit, fixa la ficelle solidement, puis, la laissant se dérouler régulièrement, il entra dans le souterrain.

	– Viens, Dick, il faut que quelqu'un tienne la lampe, moi je n'ai pas trop de mes deux mains pour guider la pelote.

	– Puisque Chapeau Mou s'est promené là-dedans, nous ne risquons certainement rien, assura Dick.

	– Explorons juste un petit bout, dit Dorothée. Un instant après, tous trois avaient disparu dans l'ouverture. Ils jetèrent de l'entrée un dernier regard sur l'ennemi qui s'éloignait d'un pas régulier.

	– Nous devrions garder l'œil sur lui, remarqua Dorothée.

	– Il ne va pas du côté de notre mine, dit Roger. Venez, ce souterrain est bien plus grand que Golden Gulch, nous allons peut-être y découvrir des choses épatantes.

	– Comment as-tu trouvé l'or ?

	– Simplement en tapant avec mon marteau. Avançons, attention à la ficelle !

	– Il fait humide ici, observa Dick qui regardait attentivement une partie de la paroi, plus que dans notre mine. Sans doute parce que l'autre n'est qu'un simple creux tandis que celle-ci s'en va sous la colline.

	– N'allons pas trop loin, dit Dorothée, mais tâchons de trouver quelque chose. Elle se voyait déjà revenant fièrement vers les autres, ouvrant les mains pour montrer son trésor. Pas de l'or, on en avait bien assez. De l'argent ? c'était sans intérêt à présent... Des diamants ?... Pourquoi pas ? Sous terre, comme ici, tout était possible.

	– Attention à la ficelle, répéta Roger, si vous marchez dessus et qu'elle se casse, nous ne pourrons pas retrouver notre chemin.

	– Nous verrons toujours la lumière par l'ouverture, répondit Dick.

	– Je ne l'aperçois déjà plus, répliqua Roger, le tunnel tourne... Où est ta lampe ?... Dites donc, ça au moins c'est vraiment de l'exploration...

	– Pas trop loin, dit encore Dorothée, pas trop loin !

	– Tiens ! remarqua Dick qui donnait des coups de marteau. Voici du bois. On a soutenu la voûte...

	– Ou bien c'est une cachette, fit Dorothée. Qui sait ce qu'on a pu dissimuler derrière ces poutres ?

	– Non, c'est un soutien, on a étayé la paroi. Voyez, ici elle se désagrège. Il y a juste la place de passer...

	– Nous arrivons peut-être au bout, dit Dorothée avec espoir.

	– Non, ça s'élargit maintenant et le tunnel continue.

	– Glisse-toi dans le passage, Dot, dit Roger, ou plutôt je vais y aller et tu tiendras la ficelle un instant. Attention de ne pas marcher encore dessus.

	Ils grimpèrent sur les débris qui encombraient le passage et envoyèrent la lueur de leurs lampes de-ci, de-là, sur des murs de roc solide.

	– Hou !... hou !..., fit Roger, nous arrivons presque à la fin de la pelote.

	– Il faut revenir sur nos pas, dit Dorothée.

	C'est juste à cet instant que Micky, qui les avait aperçus guettant dans les bruyères au loin et s'était dissimulée elle-même pour observer Chapeau Mou, les chercha des yeux et ne les vit plus. Elle avait à leur transmettre la commission de Suzanne et qu'ils aient ainsi disparu subitement était bien contrariant. Du bon travail d'éclaireurs évidemment, mais le moment était mal choisi.
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ENTERRÉS VIFS

	Micky était certaine d'avoir vu Roger, Dorothée et Dick, là-bas devant Ling Scar, cet éperon qui semblait un bras entourant le côté nord des High Topps. Elle avait vu aussi Chapeau Mou se hâtant à travers la lande, sans doute « en retard pour le déjeuner chez Atkinson ». Après s'être assurée qu'il n'allait pas dans la direction de Golden Gulch, ce qui l'aurait obligée à donner l'alerte aux mineurs, elle chercha des yeux les trois éclaireurs. Ils s'étaient probablement dissimulés derrière des rochers en apercevant l'ennemi, mais ils n'avaient certainement pas eu le temps de se déplacer beaucoup. Micky prit la longue-vue, espérant apercevoir un bras, une jambe, une main, quelque chose enfin qui décèlerait leur cachette.

	« Ce sont de bons éclaireurs, évidemment, se dit-elle, mais puisqu'il faut que je les ramène pour déjeuner, il s'agit de les dénicher. Inutile de faire des signaux à des gens invisibles ».

	Micky parvint à l'endroit où elle les avait aperçus avant leur disparition. Ils s'étaient probablement glissés derrière ce rocher, afin de suivre des yeux Chapeau Mou. Mais oui, leurs marteaux avaient laissé des traces et les peaux de trois oranges étaient jetées sous un buisson. « Ils auraient dû les ramener au camp pour les brûler, pensa Micky, peut-être ont-ils l'intention de les reprendre en passant. Mais ou diable se cachent-ils ? » Elle jeta un coup d'œil en arrière sur les Topps. Chapeau Mou atteignait la route de Dundale. Elle héla, pas trop fort de crainte d'attirer son attention :

	– Ho-hé !... Elle écouta... Ho-hé !... Répondez donc, idiots ! C'est l'heure de manger. Suzanne vous attend...

	Etait-ce une réponse qu'elle entendait ? Mais d'où ?
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	Micky regarda l'un après l'autre les trous sombres qui s'ouvraient dans le rocher. Après ce qu'avait défendu Suzanne, il n'était pas possible qu'ils se soient aventurés dans une vieille galerie, même pour se cacher de Chapeau Mou. Tiens !... les bruyères, là-bas, s'agitaient... Pourtant il n'y avait pas de vent. Etait-ce une fouine ? Micky s'approcha sur la pointe des pieds et aperçut la ficelle nouée à la base d'une touffe.

	– Roger ! appela-t-elle.

	Pour Dick et Dorothée, cela n'avait pas d'importance, mais qu'allait dire Suzanne en apprenant que Roger avait désobéi ? Micky n'osait y penser.

	– Roger ! Elle appela encore et la touffe de bruyère s'agita de nouveau. Aucune voix ne répondit. Si tous trois étaient là-dedans en train de bavarder, ils ne pouvaient l'entendre. Quelle déveine d'avoir prêté sa lampe à Roger ! Il fallait le faire sortir de là au plus vite. Elle saisit la ficelle et lui donna une secousse. Quelqu'un la tira faiblement à l'autre bout. Elle ne renouvela pas l'expérience, c'était trop dangereux. La ficelle pouvait casser tout à coup en heurtant une arête coupante de rocher. Micky regarda encore autour d'elle. Personne en vue sauf le rival qui disparaissait sur la route. Les mineurs n'étaient pas sortis de Golden Gulch, impossible de leur faire des signaux et d'ailleurs il valait mieux que Roger soit hors de là avant que Suzanne ou Jean, mais surtout Suzanne, ne s'aperçoive qu'il avait enfreint la consigne.

	Micky prit la ficelle et se mit en devoir de la suivre.

	Pendant les premiers mètres, une faible clarté lui permit de se guider. C'était curieux, après avoir quitté la lande desséchée, de se trouver les pieds dans la boue. Elle se souvint d'avoir été avec les autres rendre visite à Bob et d'avoir remarqué des mares sur le sol et de l'eau qui dégoulinait des parois. Mais très vite elle se trouva dans l'obscurité. C'était fort désagréable de chercher son chemin en tâtonnant le long du rocher et en laissant les doigts glisser doucement le long de la ficelle.

	– Ohé, Roger ! cria-t-elle de nouveau, arrête-toi !

	– Ohé ! Ah ! on répondait. Tout près, mais pourquoi n'y avait-il pas de lumière ? Elle était bien certaine que Dick et Dot avaient pris leurs lampes de poche et elle avait prêté la sienne à Roger.

	– Ohé ! Où êtes-vous ?

	– Ohé ! C'était la voix de Dorothée.

	« Aïe ! » Elle se cognait contre du bois humide. Des pierres, de la terre tombaient.

	Micky s'arrêta. Elle avait des allumettes et en frotta une. Le tunnel tournait brusquement à droite, puis à gauche. On avait grossièrement étayé la voûte, mais dans des temps bien anciens car les poutres, posées sur les pieux de soutien, semblaient plier. Entre elles, des cailloux, de la terre se détachaient. Quelques étais avaient glissé, obstruant le passage, et elle dut grimper sur un monticule de débris pour s'y glisser.

	– Roger ! cria-t-elle, attends-moi, ne va pas plus loin !

	– Ohé !

	Ils étaient là, tout près. Au moment où l'allumette lui brûla le bout des doigts, Micky aperçut la ficelle qui disparaissait au tournant. Un instant après, elle distingua une lueur sur laquelle se profilaient trois silhouettes.

	De nouveau, elle se cogna contre un des piliers et reçut une pluie de cailloux et de sable sur la tête.

	– Roger, cria-t-elle encore, arrête-toi ! Il faut sortir tout de suite d'ici. Suzanne a défendu qu'on entre dans des vieilles galeries que ni Jean ni elle n'ont explorées.

	– Mais elle est explorée, riposta Roger. Chapeau Mou vient d'en sortir. Comme il est bien plus vieux que Jean ou Suzanne et qu'il est indigène, il en sait plus long qu'eux.

	– Mais tout s'écroule, reprit Micky, inquiète. Ecoutez, ça continue à dégringoler là où je me suis cognée. Il faut s'en aller immédiatement. Obéirez-vous, enfin ? Etes-vous gabiers de l'équipage, oui ou non ? Que faites-vous de la discipline ? Les capitaines vont être furieux et Suzanne encore plus !

	– Le traître a surgi des entrailles de la terre, dit Dorothée.

	– Comme un diable sortant d'une boîte, ajouta Roger, et il a essuyé son chapeau en s'en allant.

	– Ecoutez, dit Micky.

	Dick envoya la lumière de sa torche électrique sur les parois. Ici elles semblaient solides, mais derrière, dans ce coude du tunnel où la voûte était étayée, la terre s'éboulait.

	– Nous sommes passés facilement, assura Roger.

	– Mais maintenant tout s'écroule, il s'agit de sortir vite !

	Les craquements de bois devenaient de plus en plus violents, puis il y eut un bruit sourd, un grondement suivi de la chute isolée de pierres sur d'autres pierres et tout redevint silencieux.

	Dick repartit en toute hâte vers l'endroit d'où venait le bruit. Micky saisit son frère par le bras et l'entraîna.

	– Attention, dit Roger, attention à la ficelle ! ne vous prenez pas les pieds dedans.

	– Nous ne pouvons pas sortir par là, fit Dick avec calme, les vieux étais se sont écroulés et le tunnel est obstrué.

	—- Emmurés ! dit Dorothée.

	– Mais il faut absolument sortir, dit Micky.

	– Peut-on passer par-dessus ? demanda Roger.

	– Enterrés vivants ! reprit Dorothée.

	Les lampes éclairèrent un monceau de terre et de pierres d'où pointait ça et là l'extrémité d'une poutre pourrie. La charpente avait cédé, suivie d'une grosse masse de gravats. La sortie était bloquée.

	– Si nous essayons de grimper là-dessus, il va en tomber encore plus, dit Micky.

	– Ils viendront creuser pour nous délivrer, dit Dorothée. Ils trouveront la ficelle disparaissant sous terre.

	– Mais il ne faut pas, répondit Micky d'une voix angoissée, il ne faut pas ! Suzanne va croire que Roger est mort. Il faut nous dégager nous-mêmes... vite... vite... avant que les autres ne se doutent de ce qui nous est arrivé.

	– Attention, dit Dick, ces poutres vont s'écrouler à leur tour, reculez vite ! reculez jusqu'à l'endroit où le rocher est solide.

	Ils repartirent dans la galerie.

	– Tu sais, Micky, dit Roger, je suis désolé...

	– Nous ferions mieux de continuer à suivre le tunnel, proposa Dick qui gardait toute sa présence d'esprit. Chapeau Mou est sorti par ici, donc il est entré d'un autre côté.

	Les autres le regardèrent étonnés. Dans l'angoisse de se voir emmurés, il ne leur venait pas à l'idée que s'il était impossible de revenir en arrière, on pouvait continuer à avancer.

	– Allons, dit Micky, dépêchons-nous, Suzanne doit déjà se tourmenter. Elle m'avait envoyée vous prévenir que le déjeuner était prêt.

	Roger tira sur la ficelle qui résista. Il tira de toutes ses forces et la cassa. Micky était épouvantée à l'idée de ce que trouveraient les autres lorsqu'ils les chercheraient : une petite touffe de bruyère à laquelle était noué un cordon menant dans la galerie et disparaissant sous une telle masse de terre et de pierres qu'il faudrait des jours pour la dégager. Comment ne pas supposer que tous trois étaient enterrés dessous ?

	– Ne perdons pas de temps, s'écria-t-elle. Venez vite. Inutile de rouler la ficelle.

	– Nous pouvons en avoir besoin, objecta Dick qui n'était plus dans la lune mais plein d'à propos tout comme le jour où il avait sauvé le mouton égaré[17]. Ne gâchez pas vos piles, conseilla-t-il. Éteins la tienne, Dot, et toi aussi, Roger. Nous allons commencer par nous servir de la mienne, il faut retrouver les marques de pas.

	– De pas ?

	– Mais oui, ceux de Chapeau Mou, je regardais justement les empreintes avant que tu nous appelles. Le sol est humide et elles sont parfaitement visibles.

	– Mais pas où nous sommes en ce moment ?

	– Parce que nous avons piétiné comme des buffles, répondit Micky, riant maintenant qu'elle reprenait espoir.

	– Regardez, reprit Dick. Voilà où nous nous sommes arrêtés. A partir d'ici les marques des souliers de Chapeau Mou sont absolument nettes.

	Micky les considéra à la lueur de la lampe du géologue. Le dessin des grosses semelles cloutées était parfaitement distinct dans le sol mou.

	– On les reconnaît aussi bien que des fers de chevaux, dit-elle.

	– Et elles sont toutes dirigées du même côté. Il est passé ici plus d'une fois, venant d'ailleurs. Nous n'avons qu'à suivre sa piste et nous sortirons certainement quelque part.
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COURSE DE TAUPES

	Il n'était pas aisé de marcher en file indienne à la lueur d'une seule lampe de poche, mais tous sentaient que Dick avait raison. Une pile employée de façon continue s'use rapidement, et qui pouvait prévoir la longueur de la galerie ?

	Le professeur marchait en tête, courbé en deux afin de suivre les marques de pas. Les autres, Roger, Micky, puis Dorothée suivaient en se serrant le plus possible afin de profiter du faible éclairage.

	– Dépêchons-nous, répétait Micky, Suzanne doit certainement nous chercher. Inutile de regarder les traces ; tant que le tunnel ne se divise pas nous sommes sûrs de ne pas nous égarer.

	Dick pressa le pas. La galerie était étroite, mais ses murs et sa voûte formés de roc solide, n'offraient aucun danger d'éboulement. Le sol aussi devenait dur et sec. Dick se pencha de nouveau et s'arrêta.

	– Dépêchons-nous donc, insista Micky.

	– Plus de traces de pas, remarqua Dick, et ma lampe faiblit. Laissons-la reposer. Roger, prends la tête avec la tienne.

	Le gamin passa devant et se mit à courir, puis soudain s'arrêta net. Il arrivait dans un large espace autour duquel il projeta sa lumière. Six galeries, toutes semblables, y aboutissaient. Aucune ne se trouvait juste à l'opposé de celle qu'on quittait.

	– Stop ! s'écria Dick. D'où sommes-nous sortis ? Il ne faut pas bouger avant de s'en rendre compte.

	D'ici, répliqua Micky.

	– Reste où tu es, ne fais pas un pas, nous risquons de nous embrouiller.

	– Ce serait terrible si nous étions obligés de revenir en arrière, dit Dorothée.

	– Je vais faire un bout de chemin dans chacune de ces galeries et tâcher de retrouver la piste, fit Dick.

	– Prends la ficelle.

	– Bonne idée !

	– Allons-y ensemble ? proposa Roger.

	– Non, déclara Micky, tu es incapable de reconnaître une piste, tandis que Dick est de première force.

	– Surveille l'extrémité de la ficelle, dit le professeur, et donne-moi ta lampe. Prends la mienne en attendant.

	Il partit, courbé, examinant le sol avec attention. Pendant quelques minutes Micky, debout à la sortie de la galerie qu'ils venaient de parcourir, distingua sa silhouette. Puis il y eut un coude et les trois explorateurs restés au croisement se trouvèrent dans l'obscurité complète.

	Roger alluma la lampe de Dick. La pile était presque entièrement usée et ne donnait qu'une faible lueur rouge. Pourtant cela valait mieux que les ténèbres absolues.

	– Ne lâche pas la ficelle surtout, dit Micky, angoissée.

	– Impossible, je l'ai tournée autour de mon doigt.

	– Le voilà qui revient, dit Dorothée.

	Une lueur d'abord faible, puis plus distincte, annonça le retour de Dick.

	– Aucune trace par là, dit-il en pelotonnant la ficelle, je vais essayer un autre tunnel.

	– Il faut bien que Chapeau Mou soit venu de quelque part ! murmura Dorothée, écoutant le bruit des pas de son frère s'éloigner de nouveau.

	– Tout va s'arranger, j'en suis sûr, affirma Roger, cherchant à se rassurer lui-même autant que les autres.

	– Tout cela prend du temps, dit Micky. Le voilà qui revient... Toujours rien ?

	– J'ai été jusqu'au bout de la ficelle et le sol était suffisamment humide pour garder les traces. Je n'ai rien vu. C'est probablement celui-ci. Tu n'as pas bougé, Micky ?

	– Pas d'un centimètre.

	Soudain ils sursautèrent à un cri joyeux que la voûte répercuta comme s'il venait de tous les tunnels à la fois.

	– Venez, appelait Dick. Voilà les pas de nouveau.

	– Je prends la tête, dit Roger.

	– Non, laisse Dick.

	– Bon, en tous cas je garde la ficelle.

	La procession reprit sa marche. Personne ne dit mot pendant un grand moment.

	– Nous traversons sûrement la colline, remarqua Dorothée.

	– Nous allons sortir dans les carrières d'ardoises, dit Roger.

	– Mais c'est horriblement loin et il faut revenir au camp, dit Micky désolée.

	– Pourvu que la lumière tienne jusqu'au bout ! dit Roger. Cette pile-là commence à faiblir aussi.

	– Nous avons encore la mienne, dit Dorothée.

	– Dites donc, fit Micky, nous sommes peut-être sur le « Old Level ». Marion a dit qu'elle pensait qu'il traversait la montagne de part en part. Peut-être que Chapeau Mou est allé causer avec Bob l'ardoisier et a pris par ici pour revenir.

	– Nous avons sûrement fait au moins la moitié du chemin, assura Roger.

	Ils continuèrent à avancer en trébuchant, puis Dick tendit à Roger sa lampe qui faiblissait et demanda celle de Dorothée. Malheureusement elle ne valait guère mieux.

	– Je l'ai usée avant-hier dans la nuit. Je me suis réveillée et j'ai pensé à une phrase à ajouter dans mon roman.

	– Ecoutez ! dit soudain Micky.

	– Encore un éboulement ?

	– Non, c'est quelqu'un qui travaille.

	– Bob, je parie, dit Roger.

	Puis tous s'arrêtèrent brusquement. D'une galerie latérale d'où venait un bruit de train de marchandises roulant sur des rails, un wagonnet parut, tourna vers la droite et disparut suivi par un homme qui trottait.

	– Bob l'ardoisier, s'écria Roger, je m'en doutais !

	– Ne crie donc pas comme ça ! Pas avant de savoir si Chapeau Mou est venu le questionner... Mais, voilà le Old Level et la sortie de la carrière d'ardoises. Nous sommes venus ici au commencement des vacances.

	– Il me semble qu'il y a une éternité, remarqua Dorothée.

	– Voilà les empreintes des chaussures de Chapeau Mou, fit Dick, elles viennent bien du chantier de Bob. Sinon, il aurait traversé tout droit.

	– Bob est-il un allié ou un ennemi ? demanda Dorothée.

	– C'est précisément ce que nous ne savons pas, objecta Micky. De toute façon, dépêchons-nous. Nous avons une fameuse grimpette à faire avant de revenir au camp.

	Ils se mirent à galoper. Mais ils n'avançaient pas vite car ils se heurtaient et trébuchaient sur les rails. Bientôt ils aperçurent un point lumineux indiquant la sortie.

	– Sauvés ! s'écria Dorothée.

	– Pas si Suzanne a trouvé la ficelle, dit Micky.

	– Qui sait ! Si elle l'a vue, elle a peut-être envoyé Sophocle pour demander du secours à Beckfoot.

	– Ce serait affreux ! dit Micky. Dépêche-toi donc, Roger...

	Enfin, hors d'haleine et aveuglés par le grand jour, les rescapés arrivèrent à l'air libre.

	<>

	– D'où sortez-vous donc ?

	Un vieux bonhomme aux larges épaules et aux énormes mains qui pendaient plus bas que ses genoux, s'arrêta de décharger son wagonnet pour les dévisager avec étonnement.

	Les explorateurs le regardèrent en clignotant des yeux.

	– Où donc que vous étiez ? Vous vous cachiez, que je n'vous ai point vus ni entendus en sortant avec mon wagonnet ?

	– Nous venons droit des High Topps à travers la montagne, dit Roger, et il allait raconter tonte l'histoire lorsqu'il surprit un regard de Micky.

	– Quoi, v'savez traversé par la vieille galerie ?

	– Nous y avons été forcés, répliqua Dick.

	Cette fois ce fut à lui que Micky lança un coup d'œil. Etait-il prudent de parler ?

	– Il faut nous dépêcher de retrouver les autres, dit-elle, ils ne doivent pas savoir où nous sommes.

	– Le bout là-bas n'est point sûr, reprit le vieux Bob. Vous les avez pas laissés dans la galerie, j'espère ? Mam'zelle Marion doit bien savoir que c'est dangereux.

	– Ils ne risquent rien, dit Micky, ils ne peuvent pas y entrer, il y a un éboulement.

	– Ben vrai ! s'exclama l'ardoisier, on peut dire qu'y a des types qui sont vernis ! mais que diable faisiez-vous là-dedans ?

	– Nous avons vu quelqu'un sortir de la galerie, dit Roger, alors nous avons pensé qu'il n'y avait pas de risque.

	– Y en a guère pour des gens comme lui. Tout gamin il était déjà dans les mines. Il s'y connaît dans toutes, même celles de diamants. C'est pas la vieille galerie qui écrasera un type aussi entendu dans le métier que moi-même. Pas plus tard que c'matin, y m'disait qu'y faudrait étayer l'entrée là-bas. Et maintenant v'là qu'ça s'est écroulé ? Une veine que vous soyez point dessous !

	– A-t-il traversé souvent ? demanda Roger.

	– Ben sûr ! Des fois y v'nait faire un brin de causette avec le vieux Bob. Et qu'est-ce que vous fabriquez donc sur les High Topps ? Dites voir à mam'zelle Marion qu'elle ne devrait pas vous laisser entrer dans les galeries.

	Micky commençait à se frayer un chemin parmi les piles d'ardoises. Qui sait ce que Roger allait encore dire ? Chapeau Mou avait trouvé moyen de circonvenir l'ardoisier, c'était clair ! Bouche close, surtout ! et partir sans perdre une minute ! Tant pis si ce n'était pas poli et d'ailleurs, Suzanne, Jean et les Amazones devaient s'affoler là-haut en ne les voyant pas revenir.

	– Au revoir ! dit-elle, coupant court à tout bavardage, nous n'avions pas l'intention de traverser la vieille galerie lorsque nous nous sommes mis en route.

	– Du moment qu'y a pas de mal, ça va, dit le vieux. Y a longtemps que ça menace de s'ébouler et M. Steddling vient généralement par la lande.

	–  L'homme au chapeau mou ? demanda Dorothée.

	– Mais y a rien à dire de son chapeau ! Ma foi ! quand on pense à toutes les mines dans lesquelles ce type-là a travaillé... C'est un plaisir de l'entendre...

	– Au revoir ! dit Micky, coupant court au discours.

	– Au revoir ! crièrent les autres.

	– Nous arriverons sur les High Topps en allant tout droit ? demanda Dick.

	– Ben sûr, mais c'est plus facile par la route.

	– Pas le temps, répliqua Micky, nous sommes très en retard.

	– Alors tout droit, pas moyen de se tromper. Adieu à tous ! dit le vieux se remettant à décharger son wagonnet.

	– Vous avez entendu ce qu'il a dit ? murmura Micky lorsqu'ils eurent dépassé les gros blocs de rochers qui bordaient l'ouverture de la mine. Il est l'allié de Chapeau Mou. Et Marion qui allait lui demander de nous aider ! Je n'avais qu'une peur, c'est que vous lui parliez de l'or.

	– Pas moi, assura Roger.

	– Es-tu sûre que nous sommes dans le bon chemin ? demanda Dorothée.

	– A condition d'aller tout droit. Kanchenjunga est là-bas.

	– Comment le savoir, on ne voit pas son sommet ?

	– Ça ne fait rien, assura Micky.

	– Dommage qu'on n'ait pas de boussole, remarqua Roger.

	– Oh peut se perdre même avec la boussole, rappelle-toi le brouillard en revenant au Vallon des Hirondelles.

	Dick sortit sa montre.

	– Il y a un moyen de remplacer la boussole, dit-il, je l'ai trouvé dans un livre, au dernier trimestre. On met l'aiguille des heures dans la direction du soleil et à mi-chemin de l'heure et de midi c'est Nord, ou Sud.

	– Sud, dit Micky regardant le cadran, ça ne peut pas être autre chose, mais où sont les High Topps ?

	– Au Sud aussi, certainement.

	– Alors tout va bien, mais dépêchons-nous.

	Ils grimpèrent aussi vite que possible, Micky était essoufflée au point d'éclater, la sueur coulait du front de Dick sur ses lunettes. Roger, courbé en deux, s'aidait des mains ; Dorothée haletait, se répétant à mi-voix : « Nous arrivons en haut... Nous arrivons en haut... »

	– Courage, Dorothée ! disait Dick essayant d'essuyer ses verres sans s'arrêter.

	– En avant, Roger ! répétait Micky, pense à la pauvre Suzie.

	– Pauvre vieille poule ! s'écria le gamin... Puis, se rappelant qu'il était responsable de l'aventure, il eut des remords. Oh ! Ce n'est pas ça que je veux dire...

	Ils continuèrent l'escalade en silence. Enfin ils arrivèrent au sommet de l'éperon. Là, à droite, s'élevait le Kanchenjunga, mais on ne voyait pas les High Topps. Il fallut traverser encore une centaine de mètres de rochers et de bruyères avant d'apercevoir le coin du bois près du Grand Mur et un petit ruban de route. Enfin, après un dernier effort, ils eurent vue sur la lande.

	– Où sont-ils ? demanda Roger.

	– Partis chercher du secours, répliqua Dorothée.

	– Oh non, non ! s'écria Micky, ce serait épouvantable.

	– Il n'y a personne à Golden Gulch.

	Ils dégringolèrent une pente, remontèrent de l'autre côté et là, du haut d'un rocher escarpé, purent voir le flanc de Ling Scar d'où Chapeau Mou était sorti de la colline.

	– Les voilà ! cria Roger.

	– Criez, hurlez ! dit Micky, ils arrivent au trou, mais ils ne l'ont pas encore repéré, je ne crois pas. Agitez tout ce que vous avez sous la main. Pourquoi n'as-tu pas de mouchoir, Roger ? Tu vois comme c'est ennuyeux.

	Ils avaient la gorge sèche, les lèvres poudreuses, leurs appels étaient malheureusement fort étouffés.

	– Hou-hou-hou ! cria Micky, mais le son ne semblait pas porter.

	– Ohé, ohé ! reprit Roger, mais sans plus de succès.

	– Courons, dit Micky, ça descend. Mais attention, ne va pas te fouler le pied comme l'année dernière.

	– Ils nous ont vus, souffla Dorothée d'une voix rauque.

	Là-bas, les quatre silhouettes s'étaient arrêtées.

	– Donnez-moi un mouchoir, demanda Micky, si seulement on avait deux bâtons !

	Elle grimpa sur un rocher et agita les bras. Oui, là-bas, les quatre chefs la regardaient. Dick fouilla dans sa poche et sortit son carnet.

	– Qu'a-t-elle dit jusqu'à maintenant ? demanda-t-il lorsqu'il eut trouvé la page où, pendant les vacances de Noël, Marion lui avait dessiné l'alphabet sémaphore.

	– T-O-U-T... dit Roger.

	– V-A  B-I-E-N ! ajouta Dick suivant les gestes.

	– Qu'est-ce qu'ils font ? demanda Roger, Suzanne s'en va.

	– Elle est furieuse, dit Micky.

	– Et Jean l'appelle, Margot court après elle.

	– Attention ! Marion fait des signaux. Oh ! c'est du morse et elle va comme le tonnerre !

	Marion agitait un mouchoir si rapidement que Dick et Dorothée renoncèrent à suivre ses gestes. Mais Roger et Micky relevaient les lettres une à une.

	 – E-S-P-È-C-E-S  D  A-N-D-O-U-I-L-L-E-S ! Andouilles ! Ils s'attendaient à pire et se sentirent soulagés. Pourvu que Suzanne ne se montrât pas d'humeur par trop indigène ! Ils coururent, sautèrent, grimpèrent, glissèrent, coururent encore.

	<>

	– Ah ça ! Micky, gronda Suzanne, qu'est-ce qui t'a pris d'emmener les autres sur la colline quand tu savais que le déjeuner était prêt ? C'est invraisemblable !

	– Ce n'est pas de sa faute, assura Dorothée.

	– Comment donc ? Je lui avais dit d'aller vous chercher le plus vite possible et il y a des heures de cela.

	– Ce n'est pas elle qui nous a amenés sur la colline, protesta Roger.

	– Elle nous a ramenés, au contraire, intervint Dick.

	A quelque vingt mètres s'ouvrait l'entrée de la galerie éboulée et Dorothée, ainsi que Micky, ne pouvaient s'empêcher d'y jeter des coups d'œil inquiets. Marion suivit leurs regards.

	– C'est de ma faute, dit Roger, nous n'avions pas l'intention de le faire mais nous avons traversé...

	– Traversé quoi ?

	– Enfer et damnation, s'écria tout à coup Marion, vous n'allez pas me faire croire que vous avez vraiment traversé... ?

	– C'est la vieille galerie, remarqua Margot.

	– Roger, reprit Suzanne, je t'avais défendu d'entrer dans des galeries que ni moi ni Jean n'avions explorées...

	– Oui, mais Chapeau Mou, qui est un indigène et beaucoup plus âgé que vous deux, en est sorti. Alors nous étions bien sûrs qu'il n'y avait pas de danger. Nous y sommes entrés et Micky est venue nous chercher.

	– Alors pourquoi n'êtes-vous pas accourus tout de suite ?

	– Ça n'était plus possible, dit Micky, mais ça s'est très bien arrangé. Nous avons continué et abouti à la carrière d'ardoises de Bob. Inutile d'entrer là-dedans, Jean, je t'assure...

	Mais le capitaine, lampe en main, suivait la ficelle.

	– Vous avez traversé tout droit jusqu'à Bob ? demanda Marion stupéfaite. Mais il avait dit que ce bout-ci était tout pourri et menaçait de s'ébouler. Allons-y tout de suite. Nous avons beaucoup de poudre d'or et ça gagnera toute une journée. Plus vite nous déciderons Bob à faire un lingot, mieux ce sera. Ecoutez, je cours chercher la boîte et il nous faut aussi la lanterne...

	– Impossible, dit Micky, Bob n'est plus notre allié, il est passé du côté de Chapeau Mou... Ils se sont vus très souvent... Il en a convenu, n'est-ce pas, Dot ? Ce serait imprudent de lui raconter quoi que ce soit. Je n'avais qu'une peur, c'est qu'il nous pose des questions sur l'or...

	Marion qui se préparait à courir s'arrêta net.

	– Vous n'avez rien dit, j'espère ?

	– Pas un mot, mais il nous a raconté que Chapeau Mou était un mineur tout ce qu'il y a de plus calé ; enfin il l'appréciait, c'était visible.

	– Voilà qui met tous nos projets par terre, dit Marion. Ce n'est pas étonnant que Chapeau Mou nous ait épiés et se soit approché de plus en plus. Dire que Bob avait promis de nous garder le secret ! On ne peut décidément pas avoir confiance dans les indigènes.

	– Qu'est-ce qu'on va faire ? demanda Dorothée.

	– Pouvons-nous fabriquer un lingot nous-mêmes ? demanda Marion en regardant Dick.

	Au même instant Jean sortit de la galerie, il avait trouvé la ficelle et la roulait. Puis il la détacha de la touffe de bruyères. Il était très pâle et il jeta un regard ambigu sur Micky et Roger.

	– Allons, dit Margot, entrons tous dans le tunnel pour voir.

	– Il n'y a rien à voir, dit Jean, pas pour l'instant...

	Marion jeta un regard surpris sur son camarade. Qu'avait-il ?

	– Emmène Suzanne, lui chuchota-t-il, ne la laisse pas aller par là.

	L'Amazone hésita un instant, puis elle reprit de sa voix claire :

	– Inutile d'aller trouver l'ennemi, c'est perdre son temps. Pas la peine de causer avec Bob s'il s'est allié à Chapeau Mou contre nous. Dites donc, professeur, comment fait-on un lingot avec du minerai ?... Viens-tu, Suzanne ?...

	Jean et Marion s'écartaient déjà de l'ouverture de la galerie, les autres suivirent. Seule Margot traînait derrière, voulant à toute force explorer le passage, mais un regard de Marion la poussa à y renoncer, tout en ne comprenant guère ce qui se passait.

	– Mais Roger, qu'est-ce que tu fais ? demanda Suzanne tout à coup.

	– Je serre ma ceinture, nous n'avons rien mangé depuis le petit déjeuner.

	– Nous non plus, dit Jean. A cause de vous autres, idiots !

	– Tous les plats sont refroidis et graisseux, dit Suzanne.

	– Ça va être joliment bon, je suis sûr ! dit Roger.

	– Enfin on les mangera comme ils sont.

	Ils se hâtèrent à travers les Topps, parlant moins du passage sous la colline que de la traîtrise de Bob l'ardoisier.

	– Suzanne, dit soudain Micky, le pigeon serait-il parti ? Vous n'avez pas dit à Mme Blackett que nous étions perdus, j'espère ?

	– On allait juste le faire.

	– Eh ben, c'aurait été du joli !

	– Il faut l'envoyer tout de suite.

	Et avant de s'installer pour le déjeuner cuisiné si longtemps à l'avance, Sophocle s'envolait porteur d'un message bien différent de celui préparé auparavant :

	– Il faut recommander à maman de ne pas parler. Elle pourrait rencontrer Bob, dit Marion. 

	On décida d'écrire ce qui suit :

	« GARDER LE SECRET MÊME VIS-A-VIS D'ARDOISIERS VÉNÉRABLES. C'EST TRÈS IMPORTANT. TOUT VA BIEN. PAS LE TEMPS D'EN DIRE PLUS. »
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TRAVAIL PERSONNEL

	En général, du pâté chauffé à midi, sorti des boîtes de conserves à une heure et mangé froid à six heures du soir, n'est pas un régal. Mais aujourd'hui les prospecteurs affamés en auraient facilement avalé une part de plus sans rechigner. Tout le monde raclait son assiette et se léchait les doigts. Les haricots, devenus mollasses, étaient peu appétissants, mais Suzanne réchauffa les pommes de terre pendant qu'on mangeait la viande. Ce plat supplémentaire fut le bienvenu et la limonade eut l'heureux effet de faire fondre la graisse qui collait à la langue. Personne ne songea à entamer une conversation avant le dessert.

	– Voyons, déclara Marion, il s'agit de nous débrouiller sans l'aide de Bob l'ardoisier. Nous sommes tous d'accord là-dessus, je pense ?

	Dick essuyait ses lunettes. Sur le moment, en entendant le vieux mineur donner son opinion sur Chapeau Mou, il avait été de l'avis de Micky. Mais à présent, il était moins affirmatif. Il y avait tant de choses qu'il aurait voulu éclaircir...

	– Ne pourrait-on aller le voir sans tout lui raconter ? demanda-t-il.

	– Impossible puisqu'il est l'allié de Chapeau Mou, répliqua Marion.

	– Mais l'est-il vraiment ?

	– Bien sûr, assura Micky, tu as bien entendu Bob !

	– Nous pourrions peut-être lui montrer notre minerai sans lui dire où nous l'avons trouvé.

	– Pour quoi faire ?

	– Pour être sûrs que nous ne nous trompons pas.

	– Voyons, voyons, Chapeau Mou sait exactement où nous avons été et si nous apportons notre poudre d'or à Bob, ils vont se concerter tous les deux, comme d'horribles conspirateurs. Ils se rendront compte tout de suite de l'endroit où nous avons déniché le minerai et prendront possession de notre claim avant que l'oncle Paul ne sache qu'il est notre propriété.

	– Oui, mais nous ignorons comment on traite la poudre d'or et Bob est très compétent. Il nous indiquerait la bonne méthode.

	– Ce n'est donc pas dans le livre ?

	Dick jeta un coup d'œil sur le volume rouge dont il ne s'était pas séparé depuis le début de l'expédition. Il avait lu et relu tous les chapitres traitant des mines d'or, mais quelques mots d'un homme du métier vaudraient mille fois tout ce qu'on peut trouver dans un livre. Il y avait ce long chapitre sur les essais et les tests chimiques qui n'était pas clair. Celui sur la fonte pourrait donner quelques idées, mais nulle part il n'était question de la manière de faire un lingot.

	Jean, contre son habitude, semblait prêt à soutenir Dick plutôt que Marion.

	– Si Chapeau Mou s'entend si bien avec Bob, pourquoi ne vient-il pas voir ce que nous faisons ?

	– Il se rapproche tous les jours, dit Marion, et il n'aurait pas manqué de venir mettre son nez dans nos affaires si nous n'avions pas fait bonne garde.

	Le capitaine de l'Hirondelle bondit brusquement.

	– Personne ne surveille la mine depuis des heures !

	– Et nous y avons laissé la poudre d'or ! s'écria Marion, imbéciles que nous sommes ! idiots ! crétins ! Venez vite. Il est peut-être déjà dans Golden Gulch.

	Suzanne commençait tout juste à essuyer la graisse des assiettes avec de la mousse sèche qu'elle jetait ensuite dans le feu.

	– Pas de cuisine ce soir, déclara-t-elle. Nous nous contenterons, avant de nous coucher, d'une tasse de ce cacao qui est dans un sac parce que je vous ai donné la boîte pour mettre la poudre d or.

	– Qui vient ? demanda Jean.

	– Mais tous, bien entendu ! dit Micky.

	– Margot et moi nous avons la vaisselle à faire, déclara Suzanne et, quant à Roger, il faut qu'il se repose, je ne veux pas qu'il retourne encore à la mine, à moins qu'il ne préfère se passer de chocolat...

	– Par exemple ! s'écria le petit garçon.

	– Ou faire un somme sous sa tente.

	– Jamais de la vie !

	– Alors, reste ici et aide-nous à astiquer la poêle de Mme Tyson.

	– Enfin, que ceux qui viennent se dépêchent ! déclara Jean. Personne n'a surveillé notre claim depuis que nous sommes partis à la recherche des disparus.

	– Mais j'ai vu Chapeau Mou rentrer à la ferme, assura Micky.

	– Il y a de ça une éternité, répliqua Marion. En route, Jean !

	Et les deux capitaines, suivis de Micky, de Dorothée et d'un géologue bien soucieux, partirent pour Golden Gulch.

	<>

	– Aïe ! dit Jean en se baissant et rampant dans la mine, j'ai laissé la lanterne allumée. S'il est venu, il aura tout découvert.

	– Non, tout va bien, assura Marion, si quelqu'un avait cherché à pénétrer dans la galerie, il aurait buté dans le mortier que j'avais placé à l'entrée, or il n'a pas été déplacé.

	– Pas de traces de sang ? demanda Micky.

	– Pas la moindre.

	– Et l'or ? demanda Dorothée.

	– Le voilà, personne ne l'a chipé. Je le mettais dans la poêle lorsque Suzanne est venue nous dire que vous autres imbéciles manquiez à l'appel.

	A la faible lueur de la lanterne, elle raclait la poudre métallique et la versait dans la boîte à cacao.

	– Dis donc, fit Micky, on en a beaucoup.

	– Sans quelques idiots de ma connaissance, il y en aurait bien plus. La boîte est à peine à moitié pleine.

	– Quelle taille doit avoir un lingot ? demanda Dorothée.

	– Ce n'est jamais trop gros, assura Micky. Qu'est-ce qu'on va tirer de cette poudre, Dick ?

	Dick l'examinait d'un œil critique.

	– Elle va bien diminuer en fondant, remarqua-t-il.

	– Tu vas savoir opérer, n'est-ce pas ? demanda Dorothée.

	– Je voudrais bien que vous me laissiez demander des conseils.

	– A qui ? A Chapeau Mou ?

	– Non, à Bob. En somme puisque personne n'est venu nous espionner, ils ne sont peut-être pas alliés.

	« Après tout, se dit Marion, prenant un air de doute peu habituel, n'y aurait-il pas moyen d'interroger le vieux mineur sans lui révéler la découverte de l'or ? En somme c'est lui qui nous a mis sur la piste et, si vraiment il nous trahissait, Chapeau Mou, son complice, aurait cherché à s'approcher et à inspecter le claim en notre absence au lieu de se contenter d'aligner des marques blanches sur les rochers ».

	– Je ne sais pas, dit-elle avec hésitation, oubliant de prendre le ton décidé qui lui était propre.

	Jean éteignit la lanterne et ils sortirent de la mine. Le soleil se couchait.

	Puis soudain, tous leurs doutes tombèrent brusquement. Dorothée marcha sur une boîte d'allumettes qui craqua et lorsqu'elle se baissa pour la ramasser, elle se rendit compte qu'il y avait là quelque chose d'étrange. Elle poussa une exclamation étouffée.

	– Te serais-tu tourné le pied ? demanda Micky se souvenant du cri de Roger lorsqu'il s'était foulé la cheville.

	– Regardez ! s'écria Dorothée.

	– Il est venu, s'exclama Marion d'un ton presque satisfait.

	Elle ramassa la boîte et la considéra sur toutes ses faces afin de s'assurer qu'elle n'appartenait pas à l'un d'eux.

	– Dites donc, fit-elle, ce n'est pas une boîte anglaise. Enfer et damnation ! qu'est-ce que c'est que ça ?... « Phosphores de Seguranca... Marca Registrada... Compania Fiat Lux !... »

	– Ça ressemble à du latin, remarqua Jean.

	La boîte avait été aplatie, Marion la redressa.

	– Eh ben ! dit-elle, s'il n'est pas rentré dans la mine, il s'en est approché de bien près. Heureusement qu'on avait tout caché !

	– Qu'est-ce qu'on va faire ? demanda Jean.

	– Déposer la boîte chez les Atkinson, comme ça il se rendra compte que nous connaissons ses projets. Ça le tiendra à l'écart.

	Ils grimpèrent les bords du vallon et jetèrent un coup d'œil sur les Topps. Il n'y avait personne en vue.

	– Venez vite, dit Marion, nous avons juste le temps avant la nuit. Nous allons déposer cette boîte sous le porche des Atkinson. Puis, en revenant, nous prendrons notre chocolat et Jean repartira avec Roger pour garder Golden Gulch pendant la nuit.

	Malgré leur fatigue après cette longue journée d'aventures, tous se hâtèrent vers la route de Dundale, jetant des regards inquisiteurs de tous côtés, mais ils ne virent rien de suspect.

	– Il sera rentré, je parie, dit Marion. Qui disait qu'il n'en avait pas à notre or ? Bob et lui sont d'accord, ça ne fait pas de doute !

	Tous cinq se mirent à courir et se glissèrent dans les buissons qui bordaient la piste charretière menant à la ferme.
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	Une des fenêtres du rez-de-chaussée était déjà éclairée.

	– Chut !... fit Marion, attendez... Elle avança toute seule le long du mur et les autres la virent accroupie un instant sous le porche.

	– Ecoutez, dit-elle en revenant, les Atkinson sont de l'autre côté de la maison. Cette fenêtre, c'est celle de Chapeau Mou. Allons nous assurer qu'il est là. Rasez le mur. En nous mettant à l'ombre de ce houx, nous l'observerons sans risque.

	Les premières chauves-souris voletaient au-dessus de leurs têtes contre un ciel pâle tandis qu'ils tournaient autour du jardin et gagnaient le fourré.

	– Il est là, dit Jean.

	– Qu'est-ce que vous dites de ça ? souffla Marion, regardez la table.

	Par la fenêtre ouverte, on voyait fort bien Chapeau Mou, installé dans un fauteuil, ses pieds chaussés de pantoufles allongés sur une chaise. A côté de lui se trouvaient les restes d'un dîner, mais ce n'était pas là ce qui intéressait les explorateurs, car la nappe ne couvrait que la moitié de la table. Sur l'autre moitié étaient posés des livres avec une carte jetée négligemment par-dessus et, à côté, brillant sous la lueur de la lampe à pétrole, une demi-douzaine de gros morceaux de quartz blanc.

	– Fonçons sur lui, proposa Micky.

	– Tiens-toi tranquille, riposta Jean, et attention ! Ne marche pas sur une branche sèche. Nous savons maintenant à quoi nous en tenir. Ça suffit. Sortons d'ici.

	Pas un mot ne fut prononcé jusqu'à ce qu'ils aient tous regagné la route.

	– C'est clair, n'est-ce pas ? dit Marion. Tout le monde se rend compte qu'il faut nous en tirer tout seuls, hein ?

	– Dick en sera bien capable, assura Dorothée.

	– Il nous faudra beaucoup de charbon, dit le géologue.

	– Nous savons le faire, nous avons vu travailler les Billy.

	– Et un creuset dans un four à haute fusion, donc avec un feu ardent. Pour cela un soufflet sera indispensable.

	– Maman en a un magnifique dans le salon. Venez vite mettre les autres au courant. Même Suzanne va comprendre que c'est sérieux cette fois.

	<>

	De retour au camp, il trouvèrent Suzanne tournant le cacao dans la casserole d'un air sombre et Roger l'observant en silence. Elle avait enfin entendu l'histoire dramatique du tunnel s'effondrant sur les talons des explorateurs et, au lieu de se réjouir de voir tout le monde sain et sauf, elle ne pouvait s'empêcher de penser à ce qui aurait pu arriver.

	On lui raconta la découverte de la boîte d'allumettes et l'expédition à la ferme Atkinson.

	– Voilà, c'est décidé ! déclara Marion, il s'agit de s'en tirer sans l'aide de personne. Quelqu'un ira à Beckfoot chiper le soufflet du salon et Dick veut un creuset et un chalumeau.

	– Vous ferez ce que vous voudrez, déclara Suzanne, à condition qu'on n'aille plus se promener dans les galeries.

	– Non, non, c'est fini, dit Marion.

	– Il faut avoir terminé dans trois jours, dit Marion, nous arriverons bien à écarter Chapeau Mou ce temps-là, mais il ne faut plus le laisser approcher de Golden Gulch.

	Tout en humant le cacao brûlant, on tira des plans pour le lendemain. Roger et Dorothée seraient chargés de faire le guet. Jean, Suzanne et Marion fourniraient un dernier effort de pilonnage et lavage du minerai. Margot, Micky et Dick descendraient à Beckfoot faire des achats et des emprunts. Margot était indispensable, car personne, même Mme Blackett, ne devait être au courant des projets et ni Micky, ni Dick, ne se sentaient autorisés à faire main basse sur le matériel de la maison de leurs amis.

	Prendre les choses appartenant au capitaine Flint, passe encore, puisqu'on travaillait pour lui, mais le soufflet !... c'était l'affaire des Amazones.

	Lorsque Jean partit avec Roger pour prendre la garde à Golden Gulch, Marion suivit des yeux le petit point lumineux, semblable à un feu follet sur la lande, de leur lampe de poche, puis elle revint vers Suzanne.

	– Dis donc, fit-elle, c'est tout de même une chance que les gabiers aient traversé la montagne. Pense à ce qui serait arrivé si nous étions allés dévoiler tous nos secrets à Bob en lui montrant la poudre d'or !

	«««»»»

	 

	 

	
EN QUÊTE DE CHALUMEAUX

	Deux dromadaires couverts de poussière entrèrent par la grille de Beckfoot. Margot montait le sien debout sur les pédales avec Micky assise derrière elle. Dick avait emprunté celui de Marion et le trouvait bien grand quoiqu'il ait baissé la selle au maximum. Il avait failli verser plus d'une fois, surtout parce qu'il était distrait. C'était très joli de compter sur lui, de l'appeler « professeur » et de penser qu'il possédait la science infuse, mais il se sentait fort inquiet. Il avait bien fait un croquis de four à haute fusion en se basant sur le livre, mais comment maintenir le creuset immobile au milieu des charbons ardents ?

	– Mettons les droms contre le mur de l'écurie, dit Margot. Ohé Marie ! bonjour !

	– Eh b'en, mam'zelle Margot, vous v'là tout d'même, vous n'êtes plus de la maison, ma parole... Et comment va mam'zelle Clémence ?

	– Marion va très bien, merci, et vous, Marie ? Nous n'avons pas apporté de provisions...

	– Je pensais bien que c'était avec vous que causait la cuisinière, dit Mme Blackett se penchant à une fenêtre. Fatigués de prospecter ? Bonjour, Micky ; comment allez-vous, Dick ? Il y a des lettres pour tous les deux. Où sont les autres mineurs ? Pas venus ? Dites-moi, Marie, aurez-vous de quoi les faire déjeuner ?

	– On trouvera toujours du pain sec, madame.

	– Bon, ils s'en contenteront, je pense. Ah ! Dick, c'est une chance que vous soyez venu... Cette sonnette que vous avez installée ne marche plus. Hier elle a tinté un tout petit peu, puis elle s'est arrêtée. Si je n'avais pas traversé par chance le couloir, votre pigeon serait passé inaperçu. Il était d'ailleurs très en retard...

	– Nous ne l'avons lâché qu'en fin de journée, parce que... Rencontrant le regard de Margot, il s'arrêta court. Après tout, puisque tout le inonde était sorti sain et sauf du tunnel, inutile d'exciter l'intérêt des indigènes après coup.

	La maison semblait toujours dévastée par un cyclone. Mme Blackett descendit l'escalier veuf de tapis et embrassa Margot et Micky.

	– Voilà vos lettres ! dit-elle en donnant une poignée de mains à Dick. Une pour vous, une pour Micky, une pour Dorothée. Et deux cartes postales en couleurs pour un couple de nièces déchaînées.

	– C'est d'oncle Paul, dit Margot qui, comme Dick, semblait distraite et se rapprochait peu à peu de la porte du salon. Elle prit la carte et la regarda avec attention. Et Timothée ? demanda-t-elle, pas de nouvelles ? Pas arrivé ?

	– Seulement des caisses, et Dick, sa lettre à demi ouverte, vit les étiquettes en grosses lettres sur deux énormes colis : « International Mining Equipment Corporation ». Il aurait bien voulu jeter un coup d'œil à l'intérieur.

	– J'ai téléphoné à la gare hier, continua Mme Blackett, il n'y avait rien d'autre pour nous. Et même pas un mot sur ces cartes postales ! Si votre oncle voulait seulement écrire au moins une lettre !...

	– Il a dessiné son drapeau avec l'éléphant en haut d'un mât, remarqua Margot.

	– Ça ne lui aurait pas pris cinq minutes de plus de nous dire sur quel bateau il a pris passage et quand il compte arriver.

	– Maman vous envoie ses amitiés, dit Micky, et Brigitte aussi, et maman espère que nous ne vous encombrons pas trop... Je pense que non, n'est-ce pas ? puisque nous sommes là-haut... En tout cas jusqu'à maintenant.

	– Pas jusqu'à présent, sans aucun doute, assura Mme Blackett, vous êtes sages comme des images. Vous méritez de trouver ce que vous cherchez... Margot, qu'est-ce que tu fais dans le salon ? Nous avons justement commencé à le ranger.

	Margot était passée dans la pièce un instant seulement. Elle reparut dans le vestibule et, sans se retourner, fit quelques pas en crabe vers la porte puis s'éclipsa par le couloir.

	Dick, qui lisait attentivement sa lettre, ne remarqua rien, mais Micky, moins absorbée dans la sienne, entrevit ce qu'elle dissimulait dans son dos. « Sages comme des images ! ». Le sang lui monta aux joues. Enfin on n'aurait certainement pas besoin d'allumer le feu dans le salon en plein été..

	– Que faites-vous à présent ? demandait Mme Blackett. Quels sont les projets ?

	– Il faut que nous allions à Rio acheter des piles.

	– Et aussi différents objets, ajouta Dick, mais avant tout, il faut que je cherche quelque chose dans le bureau du capitaine Flint.

	– On ne le nettoie pas à fond, j'espère ? demanda Margot revenant dans le vestibule.

	– Je sais qu'il préfère qu'on n'y touche pas ; il semble, dès qu'on y passe le plumeau, qu'il manque toujours quelque chose. Mais je suis bien contente que vous alliez au village, cela va m'épargner une course... Je vais vous faire une liste de ce qu'il faut rapporter. Je demande vite à Marie ce qui lui manque. Après tout, pourquoi ne pas déjeuner d'abord ?

	– Ma foi ! dit Margot en regardant Dick, nous avons différentes choses à faire ici et tu vas raccommoder la sonnette.

	On entendait Mme Blackett causant à la cuisine.

	– C'est une chance, Marie, que ces petits puissent nous faire les commissions. Voyons la liste pour l'épicerie. Du sucre..., de la vanille...

	<>

	Les explorateurs entrèrent dans le bureau du capitaine Flint.

	– J'ai le soufflet, dit Margot.

	– J'ai bien vu, répliqua Micky.

	Dix jours avaient passé depuis que les chercheurs d'or avaient quitté Beckfoot. Dans le bureau flottait une odeur de fleurs séchées. Dick ne s'en aperçut même pas. Il alla droit à la vitrine où le capitaine Flint gardait toutes sortes d'appareils : balances, flacons, filtres, lampes à alcool et tubes à essai par rangées de six.

	– Parfait, dit-il, il a des creusets épatants, il me semblait bien les avoir vus.

	Micky et Margot ne l'entendaient pas, absorbées dans la contemplation de la niche du tatou. Les guirlandes fanées pendaient, lamentables.

	– Remplaçons les fleurs, proposa Margot, il peut arriver d'un instant à l'autre s'il était sur le même bateau que le courrier.

	– Alors il faut les mettre dans l'eau. Mais au fond, ce sont plutôt des plantes tropicales qui conviendraient.

	– Oh ! j'ai une idée, dit Margot. Il y a un cactus là-haut qui fera très bien l'affaire, et des plantes vertes.

	– Crois-tu que ta mère voudra bien les prêter ?

	– Elle sera ravie qu'on les mette à l'abri de la poussière.

	– Je crois qu'il vaut mieux prendre le plus grand des creusets, murmura Dick devant sa vitrine.

	– Prends toute la pile, répondit Margot qui considérait la niche entourée maintenant de trois pots de fougères, d'un palmier et d'un cactus.

	– Même le plus grand sera bien juste, continua le géologue, et je ne trouve pas de chalumeau.

	– Comment est-ce fait ?

	– Un tuyau dans lequel on souffle, gros à un bout, mince à l'autre.

	– Il l'aura emporté, fit Margot en fouillant dans la vitrine et faisant sursauter Dick en lâchant presque toute la pile de creusets.

	– J'en achèterai un à Rio, c'est toujours utile.

	Mme Blackett parut sur le seuil de la pièce et ne put s'empêcher d'éclater de rire à la vue de la forêt tropicale qui entourait la maison de Timothée.

	– Ça ne peut pas les abîmer, déclara Margot.

	– J'avoue que c'est d'un effet ravissant. Ce serait vraiment dommage si ce malheureux animal était mort pendant le voyage... Où en êtes-vous, Dick ? N'oubliez pas la sonnette. On sert le déjeuner dans une demi-heure.

	<>

	Dick se hâta vers le pigeonnier. Un des fils avait dû glisser. L'esprit encore plein de l'article de l'encyclopédie sur les hauts fourneaux, il grimpa l'échelle et ouvrit la porte.

	– Ohé, Sophocle ! dit-il distraitement. Ohé, Homère !... Il s'arrêta court. Sophocle... Homère... ? Il y avait deux oiseaux voletant au-dessus de sa tête tandis qu'il se penchait pour regarder les fils électriques... Deux ? mais... voyons... Micky devait être au courant. Il repartit vers la porte et appela :

	– Micky !

	– Oui, voilà !

	Elle traversait précisément la cour avec Margot, une poignée de pois secs à la main pour les oiseaux.

	– Combien doit-il y avoir de pigeons ? demanda Dick.

	– Mais un seul, voyons, nous en avons laissé deux là-haut.

	– Il y en a deux ici.

	Margot escalada l'échelle comme un éclair.

	– C'est Homère, dit-elle.

	– Il se sera échappé.

	– Mais non, grand serin, regarde sa patte. Attention, ne le laisse pas sortir, ferme la glissière, vite, il a un message.

	 ...Ch...ch... Elle calma les deux volatiles qui s'approchèrent des pois, attrapa Homère et prit le rouleau de papier sous le bracelet de caoutchouc.

	Suivies de la tête de mort habituelle, on lisait deux phrases :

	« L'ENNEMI EST EN PLEINE RETRAITE. LES ÉCLAIREURS L'ONT VU PARTIR EN AUTO ».

	– Quelle veine ! fit Dick, on va pouvoir demander à Bob de nous aider.

	La sonnette fut rapidement rétablie. Homère qu'on sortit un instant, et qui rentra pour se régaler encore de pois chiches, la fit tinter avec une telle force que la cuisinière faillit lâcher encore une pile d'assiettes. Dick partit déjeuner avec un sourire radieux.

	– Que se passe-t-il ? demanda Mme Blackett remarquant son air réjoui, est-ce un jour à marquer d'une croix blanche ?

	– On a reçu de bonnes nouvelles, expliqua Margot. Marion a envoyé Homère pour nous dire que l'ennemi avait décampé.

	– Je suis joliment contente qu'il soit parti avant de s'être heurté à Marion, remarqua Mme Blackett.

	<>

	Mais ils ne devaient pas se réjouir bien longtemps. Après le déjeuner qui, en somme, ne se composait pas uniquement de pain sec, les explorateurs ramèrent jusqu'à Rio car il n'y avait pas un souffle de vent. Micky et Margot, chargées chacune d'un grand panier, partirent faire les commissions, laissant Dick aller à la pharmacie.

	Le magasin était plein de monde, les estivants achetaient de l'huile et des pommades contre les coups de soleil, mais pour Dick, l'attente ne sembla pas longue car il s'arrangea pour se placer de façon à voir un préparateur élaborer un médicament en jonglant avec des tubes à essai et des flacons gradués, Puis au bout d'un moment, il pensa que son tour devait approcher et il revint vers l'employé qui servait. D'autres personnes étaient entrées et le géologue se trouva contre un grand individu vêtu d'un veston de flanelle grise passablement débraillé et d'un pantalon en tire-bouchon, le tout surmonté d'un chapeau mou marron. Dick jeta un regard anxieux vers la porte. Qu'est-ce que les autres lui conseilleraient de faire ? Puis, avant qu'il ait eu bien le temps de réfléchir, remployé mit un cachet sur une boîte de pilules, la passa à un client et se tourna vers Chapeau Mou...

	– Que désirez-vous, monsieur ?

	– Je... heu... heu... Auriez-vous un petit chalumeau ?...

	Dick, stupéfait, ôta ses lunettes, les essuya et les remit, ses doigts tremblaient tandis que l'homme derrière le comptoir tendait à Chapeau Mou un choix de chalumeaux.

	– Ils sont un peu poussiéreux, dit-il en s'excusant, c'est un objet qu'on ne nous demande pas souvent.

	– En voilà un qui fera très bien mon affaire. Combien ? Oh ! inutile de l'envelopper... Le rival le glissa dans la poche intérieure de son veston, paya et se fraya avec agitation un passage entre les nombreux clients et les comptoirs où s'empilaient des sacs à éponge, des bouillottes, des thermos, des brosses à dents et autres articles.

	– Et vous, monsieur, que désirez-vous ?

	Dick tâcha de reprendre son aplomb :

	– Un chalumeau, s'il vous plaît.

	– Ça, par exemple, c'est extraordinaire ! remarqua le vendeur. On ne nous demande pas cet article une fois par an et voilà deux clients de suite qui en désirent... Que voulez-vous donc faire d'un chalumeau ?

	– Combien ? fit Dick en éludant la question.

	– Un shilling... Je me demande ce que ce Monsieur pouvait bien...

	Mais les réflexions du pharmacien furent interrompues par une vieille dame qui éternuait avec violence et demandait un remède contre le rhume des foins...

	Dick sortit de la boutique et tomba sur Micky et Margot traînant des paniers bourrés de paquets et de victuailles.

	– Dis donc, Dick, fit Margot, il s'agit d'ouvrir l'œil. Chapeau Mou n'est pas parti du tout, il est ici à Rio, nous venons de le voir.

	– Je sais, répliqua Dick, il était avec moi dans la pharmacie, achetant un chalumeau qu'il a mis dans sa poche...

	– L'animal, l'affreux animal ! s'écria Margot, ça veut dire qu'il a de quoi l'employer.

	– Sur notre or, naturellement.

	– Dépêchons-nous, fit Margot ; il faut, le plus tôt possible, qu'ils sachent là-haut ce qui se passe. Nous avons fini nos achats. Tu as les piles ?

	Mais Dick, dans son émoi, n'avait pensé qu'au chalumeau. On rentra dans un magasin et cette fois on n'eut pas à attendre. Il n'y avait plus qu'à regagner le bateau après s'être assuré que l'ennemi n'était pas en vue. Heureusement une petite brise leur permit de mettre à la voile et de regagner rapidement Beckfoot.

	<>

	On chargea les dromadaires et, lorsque tous les ballots furent fixés, qui sur les porte-bagages, qui sur les guidons, il s'en trouva encore qu'il fallut accrocher à la selle. Impossible, dans ces conditions, de songer à monter sur les vélos, il fallait se contenter de les pousser comme des brouettes. Quelques difficultés se présentèrent lorsque Margot voulut dissimuler le soufflet dans son sac à dos. Le bec en magnifique cuivre poli s'entêtait à sortir quelle que soit la position qu'on lui fasse prendre... Or, tout l'après-midi, Mme Blackett avait (selon l'expression de Margot) tourniqué dans le salon et, par malchance, malgré la chaleur, lorsque pelles, pincettes et chenets eurent été astiqués et mis en place, elle considéra avec ennui le clou veuf du soufflet qui pendait généralement au mur. Elle se lamentait de sa disparition, lorsqu'elle vint dans la cour jeter un coup d'œil à la caravane et suggérer qu'avec des dromadaires aussi lourdement chargés, il valait mieux attendre la fraîcheur pour se mettre en route...

	– C'est curieux, ajouta-t-elle, on dirait que les choses s'ingénient à jouer de mauvais tours... Ce vieux soufflet qui a disparu..., je suis pourtant bien certaine de l'avoir vu hier... Ayant rencontré le regard de Margot, elle s'arrêta court...

	– Ah ça ! dit-elle, tu sais où il est ?... J'aurais dû m'en douter... Où l'as-tu caché, vilaine enfant ? Puis elle jeta un coup d'œil sur le dromadaire appuyé au mur. Oh ! Margot, tu es vraiment insupportable !

	– Ecoute, maman, il nous le faut absolument et tu n'en as pas besoin dans le salon avant l'hiver, voyons ! Nous ne le garderons pas longtemps...

	– Vous n'êtes donc pas capables de faire un feu de camp sans soufflet ?

	– Ce n'est pas pour le feu de camp, intervint Dick, et sans... Il se mordit la langue et se tut, n'allait-il pas dévoiler tous les secrets ?

	Micky vint à son secours.

	– Nous en aurons grand soin, je vous assure, madame, Suzanne sait que nous le rapportons.

	– Si Suzanne est au courant, alors, je consens..., mais si vous enfumez ce beau bec de cuivre...

	– Nous chargerons Roger de l'astiquer, ou je le ferai moi-même, je vous le promets, madame, nous n'avons pas eu de cuivres à polir depuis un temps fou !

	– Allons, venez prendre le thé, dit Mme Blackett à bout d'objections, et les chameliers de la caravane convinrent qu'une tasse ou deux ne seraient pas à dédaigner avant une ascension aussi harassante.

	<>

	Ce fut en effet un voyage fatigant. Chacun se reposait à son tour, marchant les mains vides, tandis que les deux autres poussaient les vélos. Mais dans les descentes, il fallait retenir les dromadaires qui montraient des velléités de se sauver et, dans la montée, réunir toutes les forces pour hisser les animaux récalcitrants.

	Ils arrivaient à mi-chemin de la ferme Tyson lorsqu'une auto corna et les dépassa à toute allure, les couvrant de poussière. Tous avaient reconnu l'occupant.

	– C'est la voiture de Dick Elleray, remarqua Margot. Chapeau Mou l'aura louée pour la journée.

	– Il n'a pas pris la fuite du tout, il revient...

	– Et avec un chalumeau !

	Il fallut s'arrêter pour souffler à la ferme Tyson et laisser un dromadaire à l'entrée du bois. Quatre chameliers n'étaient pas de trop pour hisser l'autre le long du sentier tortueux et raviné. Ils haletaient, la sueur coulait de leur front dans leurs yeux. Avant même d'arriver en haut, un choc régulier leur apprit qu'on travaillait au camp. Pan !... pan !... pan !... et le bruit rythmé de la scie.

	– Des charbonniers ! s'écria Micky, c'est exactement le bruit qu'ils font

	– Et ce sont bien des charbonniers sans aucun doute, répliqua Margot.

	Oubliant leur fatigue, les chameliers hâtèrent le pas.

	Le camp, lorsqu'ils l'abordèrent, avait changé d'aspect. Un cercle avait été aménagé sur la plateforme et, d'après la cendre noire qui le couvrait encore, c'était bien la place où, précédemment, les charbonniers avaient fait leur meule. A côté s'élevait un tas de branches et Jean, balançant la hache, coupait des bouts de bois de même longueur. Armée d'une scie, Marion débitait les gros morceaux. Dorothée et Roger les empilaient.

	– Bravo ! s'écria Marion en apercevant la caravane, ils ont rapporté les pigeons. Avez-vous le soufflet ? Notre message est-il arrivé ? Où est l'autre dromadaire ?

	– A l'entrée du bois, chargé au maximum.

	– Le dos presque cassé comme le nôtre.

	– Bon, nous allons aller le chercher. Que dites-vous de notre travail ?

	– Chapeau Mou n'a pas fui du tout, dit Margot. Il nous a dépassés en auto sur la route. D'ailleurs nous l'avions vu à Rio.

	– Dans la pharmacie, avec Dick, continua Micky, et ce qui est affreux, c'est que...

	– Quoi donc ! quoi donc ?

	– Il achetait, lui aussi, un chalumeau !

	«««»»»

	 

	 

	
CHARBONNIERS D'OCCASION

	On avait fini de déjeuner et le travail avait repris dans le camp. Suzanne rinçait la vaisselle près de la fontaine, Roger faisait le guet en haut du frêne. Dick, étendu sur le ventre, essayait son chalumeau, en envoyant la flamme d'une bougie dans un petit trou creusé à même un morceau de charbon laissé par les vrais charbonniers. Il était si absorbé dans son expérience qu'il restait sourd à tout bruit environnant. Le petit creux s'embrasa, devint rouge, puis blanc. Avec la pointe de son couteau, Dick y déposa un peu de poudre d'or.

	– Ça devrait marcher maintenant, se dit-il, parlant tout haut sans s'en douter.

	Une ombre tomba sur ses mains. Micky et Dorothée, qui venaient d'apporter une brassée de bois près de la meule, l'observaient avec anxiété.

	Il leva sur elles des yeux qui ne semblaient pas voir.

	– Faut-il aller chercher Marion ? demanda Dorothée.

	– Pas avant qu'il y ait une petite boule d'or.

	Il aspira profondément, gonfla ses joues au maximum afin de garder un souffle régulier tout en respirant par le nez. La flamme sifflait. De nouveau le trou dans le charbon tournait au rouge incandescent, puis au blanc ; la petite pincée de poussière s'assombrit.

	– Elle fond, dit Dorothée.

	A sa place on voyait maintenant une petite goutte rouge.

	Dick soufflait toujours, la boule minuscule bougea et, poussée par la flamme, se mit à tourner dans la cavité.

	Il a réussi ! s'écria Dorothée.

	– C'est une pépite en miniature, s'exclama Micky ; venez voir !

	Jean et Marion jetèrent là leur brassée de bois et arrivèrent en courant.

	– Enfer et damnation ! s'écria Marion.

	Dick s'arrêta de souffler et, le front en sueur, posa avec soin chalumeau et charbon. Puis il roula sur lui-même, s'assit, enleva ses lunettes, les remit. Le charbon refroidissait, la petite boule incandescente s'assombrissait progressivement.

	Les autres regardèrent le géologue avec anxiété. Qu'était-il arrivé ? Ils s'attendaient à voir une petite boule d'or brillant, mais non, c'était foncé, presque noir.

	– Il y a quelque chose qui ne va pas, murmura Dick.

	– C'est peut-être la saleté qui se trouve autour, remarqua Jean.

	Dick se brûla le bout des doigts en voulant prendre la boulette, puis se servit de la pointe de son couteau pour la sortir de son nid de charbon.

	– C'est trop petit pour qu'on puisse gratter, dit Marion, pourquoi ne pas la couper en deux pour voir l'intérieur ?

	Dick fit couler la goutte sur une pierre plate. Elle était minuscule et il n'était pas aisé d'appuyer le couteau dessus. Par deux fois elle faillit rouler et se perdre dans la poussière... Enfin elle se logea dans une fissure. Dick posa le tranchant de la lame dessus et appuya. Elle se brisa en une poudre noire.

	– C'est curieux, dit-il, c'était pourtant fondu.

	– L'or a dû se mélanger au charbon, dit Marion, tu as dit toi-même qu'il fallait un creuset.

	– Evidemment ce bout de charbon, n'était pas très propre, répliqua Dick, mais sans conviction.

	– Inutile d'essayer sur une pincée, reprit Marion. Tu verras que tout ça va marcher très bien quand nous allons le faire selon les règles.

	– C'est vrai que le livre parle de creuset.

	– Continuons à bâtir notre meule, reprit Marion, et il faut aussi édifier un four à fusion. Demain nous allons fondre tout et nous aurons une pépite grosse comme le poing !... Bon Dieu, Roger, tu m'as fait peur !

	– Ohé ! criait Roger d'une voix aiguë, ohé ! «Il » sort de la ferme.

	– Deux éclaireurs à Golden Gulch ! commanda Marion : Roger et Micky. Ecartez-le s'il paraît vouloir prendre notre claim. Faites des signaux si vous avez besoin de secours, nous garderons l'œil sur vous. Dépêchez-vous d'arriver avant lui.

	<>

	– Où va-t-il ?

	– Il ne vient pas par ici.

	Les éclaireurs chuchotaient entre eux, dissimulés sur la pente du ravin, leurs têtes dépassant le bord, juste assez pour voir par-dessus.

	Chapeau Mou, après avoir été vers la plus basse de ses marques blanches, traversait les Topps dans la direction de Ling Scar. Les deux éclaireurs ne le quittaient pas des yeux.

	– Il veut prendre le tunnel pour aller trouver Bob, dit Micky.

	– Il ne pourra pas passer.

	– Mais il n'en sait rien encore.

	– Je me demande s'il connaît bien le trou qui sert d'entrée à la vieille galerie ?

	Mais Chapeau Mou ne semblait pas hésiter un instant. Il montait et, de même que le jour où il avait tant surpris les guetteurs, il disparut brusquement.

	– Pas pour longtemps, remarqua Roger. Il va reparaître comme un diable sortant d'une boîte.

	De leur cachette ils ne pouvaient voir l'ouverture dans le flanc de la colline, mais seulement les rochers qui se trouvaient autour. Cela suffisait d'ailleurs. Les minutes passaient.

	– Il ne va pas creuser son chemin, tout de même, remarqua Micky.

	– Un rocher lui est peut-être tombé sur la tête, dit Roger avec une lueur d'espoir.

	– Oh ! non, non ! fit Micky repoussant cette idée avec horreur.

	Chapeau Mou pouvait être un rival détesté, peut-être même avait-il entraîné Bob l'ardoisier à faire alliance avec lui ; il pouvait être un usurpateur de claims, mais malgré tout Micky ne lui souhaitait pas une mort affreuse.

	– Non, non, continua-t-elle, rassérénée, le voilà.

	– Furieux, probablement.

	Chapeau Mou semblait très sale. Il enleva sa veste, la secoua et la frotta avec son mouchoir, puis il essaya de nettoyer son pantalon de même.

	– Il sera tombé dans le tunnel, dit Roger avec plus de satisfaction que de pitié.

	– Que va-t-il faire à présent ?

	L'ennemi ne fut pas long à se décider. Jetant son veston sur son épaule, il se tourna vers l'éperon et commença à grimper juste au même endroit où, deux jours auparavant, quatre gabiers brevetés étaient redescendus en courant.

	– Il a quelque chose à dire à Bob, dit Micky. Je me demande ce qu'il a découvert ? Il a dû souffler toute la nuit dans son chalumeau.

	– Il va attraper chaud à grimper là-haut.

	Chapeau Mou monta lentement, se détacha en silhouette sur la ligne d'horizon, puis disparut. Pendant quelques minutes les éclaireurs regardèrent la colline déserte.

	– Allons, fit Micky, se relevant d'un bond. Allons faire notre rapport.

	<>

	– Tout va bien, répliqua Marion après les avoir écoutés. Comme nous-mêmes, il n'a sans doute pas obtenu avec son chalumeau le résultat espéré et il est parti demander conseil à Bob.

	– Dommage que nous ne puissions en faire autant, remarqua Dick.

	– Mais que diable préparez-vous là ? demanda Roger. Un jardin ?

	Un large espace, sur le sommet du Grand Mur, avait été décapé. La terre, à cet endroit, n'était pas épaisse et facile à soulever. Marion glissait sa pelle sous l'herbe, la retournait, puis la découpait en grands carrés. Il y en avait déjà une pile toute préparée.

	– Allez, fit-elle, prenez tout ce que vous pourrez porter. C'est pour couvrir la meule. Descendez et vous verrez.

	Dick les aida à se charger et ils dégringolèrent le sentier vers le camp, croisant au passage Margot et Suzanne qui venaient elles aussi chercher des mottes.

	La meule de charbon avait changé d'aspect. Elle était complète. Des carrés d'herbe la coiffaient déjà. Un tunnel étroit, pratiqué le long du sol, aboutissait en son centre. Jean, allongé par terre, y passait la main.

	– Enfin ça tient, dit-il, ça s'est effondré deux fois.

	– Faut-il mettre les mottes dessus ? demanda Roger.

	– Posez-les avec les autres afin de les mouiller d'abord.

	Il y en avait déjà une rangée disposée sur le côté et Dorothée arrivait de la fontaine avec la bouilloire.

	– C'est très bien, dit-elle en versant l'eau sur les carrés d'herbe, mais la fontaine est toute vaseuse à force de remuer le fond en puisant.

	– Tant pis, dit Jean, nous sommes presque prêts à allumer. Attention, Roger, ne donne pas de coups de pied dans ces bâtons. Ils sont là pour boucher le tunnel dès qu'on aura mis le feu à l'intérieur.

	Suzanne, Margot, Dick et Marion arrivaient chargés de mottes.

	– Il y en a assez, je pense, dit Marion. Où en es-tu ?

	– Ça tient à présent.

	– Alors vas-y !

	Elle lui tendit une boîte d'allumettes.

	– C'est toi qui as le bras le plus long.

	Jean s'allongea de nouveau, frotta une allumette et passa la main dans la galerie.

	– Elle s'est éteinte, dit-il.

	Il essaya de nouveau.

	– Tout ne va pas flamber d'un coup ? demanda Roger.

	– Mais non, le bois est vert, sauf au centre où nous avons mis des feuilles et des brindilles sèches, expliqua Dick.

	– Nous allons être forcés d'ouvrir la meule pour l'allumer, dit Marion comme une troisième allumette s'éteignait à son tour.

	– Tout flambera comme un feu d'artifice si nous faisons ça, dit Jean.

	Marion remarqua le visage sérieux de Dick qui observait en silence.

	– Qu'avez-vous à dire, professeur ?

	– Ne pourrait-on faire une torche au bout d'un bâton ? Avec de la mousse sèche par exemple ?

	– Je sais où il y en a ! s'écria Roger.

	Il revint au bout d'un instant en apportant des poignées. Jean en attacha une partie au bout d'une baguette et s'allongea de nouveau.

	– Allume, Marion, moi je l'introduirai dans la galerie.

	La mousse flamba, Jean la plongea dans le tunnel, il y eut des crépitements au centre de la meule et les morceaux de bois vert préparés furent introduits à leur tour dans l'ouverture.

	La fumée commença à sortir par les interstices de la couverture, le crépitement s'amplifia.

	– Vite, vite ! bouchez les trous ! s'écria Marion.

	– Ça brûle, dit Micky, ça brûle ! tout va flamber d'un coup.

	– Mais non, il ne faut pas. Vite, vite ! mettez des mottes. Celles qui sont mouillées, voyons, pas les sèches !

	La fumée continuait à s'élever épaisse et rougeâtre. Pendant un moment, on craignit que le feu n'ait le dessus. Mais avec huit charbonniers avisés, ses chances étaient faibles. Les fentes furent bouchées l'une après l'autre jusqu'à ce que la meule, sous sa croûte d'herbe humide, ait pris l'aspect d'un monticule quelconque.

	– L'aurions-nous éteint ?

	– Non, je l'entends gronder, dit Micky, l'oreille contre la meule.

	– Il vaut mieux faire une ou deux ouvertures, dit Marion, les Billy ne ferment complètement que lorsque la fumée change de couleur.

	Deux ou trois carrés de terre furent soulevés, laissant passer la fumée épaisse, verdâtre, étouffante.

	– Bien, dit Marion, ça prend dans l'intérieur. Veillons à ce que tout le tas ne s'enflamme pas d'un coup.

	– Combien de temps faut-il laisser la meule en feu ? demanda Dick tirant sa montre, Il est 3 heures...

	– Alors c'est pas étonnant qu'on ait faim, remarqua Roger.
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	– Et je n'ai pas préparé le déjeuner ! s'écria Suzanne. On se contentera de sardines pour une fois.

	– Les charbonniers gardent les meules en feu pendant des semaines, dit Margot.

	– Mais ça n'est pas possible.

	– Avec tous les indigènes qui vont venir...

	– Impossible, absolument impossible, déclara Marion. Oncle Paul... le capitaine Flint peut arriver d'un moment à l'autre. Qui sait s'il n'est pas déjà en train de grimper la colline pour venir nous dire bonjour, et nous n'avons pas le moindre lingot à lui montrer ! Un jour suffira. Les meules des charbonniers sont grandes à couvrir tout le camp et la nôtre est toute petite. Elle sera au point demain soir... Bonne idée, Suzanne, amène tes sardines,..

	– A la nage ou au trot, murmura Roger, ce qui ira le plus vite.

	– Il y a neuf boîtes, dit Margot qui était allée vers les réserves placées au frais dans un trou sous un buisson de sureau.

	– Inutile d'en garder une, remarqua Roger, il y a huit sardines par boîte. Nous en mangerons chacun une boîte et la neuvième fera une sardine de supplément pour chacun.

	– Bon, fit Suzanne, on se rattrapera au dîner, je ferai du pemmican chaud et des pommes de terre. Je suis désolée d'avoir oublié le déjeuner. Je ne sais vraiment pas où j'avais la tête !

	Mais personne n'en avait cure. La meule fumait comme un énorme pudding et suffisait à contenter les instincts culinaires de chacun. Qui donc aurait songé à cuisiner un déjeuner en surplus ? On tournait autour tout en mangeant les sardines à la cuiller et en léchant les dernières gouttes d'huile au fond des boites. On ne pouvait faire du thé tant que l'eau ne serait pas redevenue claire.

	– J'aurais dû en garder une bouilloire pleine en réserve, dit Suzanne, on aurait pris la casserole pour mouiller les mottes.

	– Nous avions besoin de la bouilloire aussi, dit Dorothée.

	– Il y a des tas de mineurs qui meurent de faim et de soif, remarqua Micky. Nous pouvons bien nous passer de thé pour une fois.

	– Nous avons du grog en quantité.

	– Et nous allons nous partager le reste du lait. L'un de nous ira en chercher du frais ce soir.

	– Moi, dit Dorothée.

	– Je t'accompagnerai, dit Micky.

	En attendant il était impossible d'abandonner la meule un instant. Il fallait laisser l'humidité se résorber peu à peu et en même temps ne pas donner trop d'air au foyer. Ce ne fut qu'en fin d'après-midi que la fumée changea de couleur et de brun verdâtre tourna en spirales bleutées comme celle que produit le bois sec.

	– Ça commence à cuire, remarqua Margot.

	– Mais ça cuit depuis le début, répliqua Marion. Maintenant il suffit de bien boucher les ouvertures. Mettez d'autres mottes. Mouillez-les d'abord.

	– Prenez la casserole, dit Suzanne, et attendez que j'aie rempli la bouilloire, l'eau est claire à présent.

	De temps à autre quelqu'un montait sur le Grand Mur ou sur le frêne afin de voir si Chapeau Mou paraissait. Mais il n'était visible ni sur les Topps, ni chez les Atkinson.

	Homère fut lâché avec un message joyeux :

	« TOUT VA ON NE PEUT MIEUX ».

	On n'aperçut l'ennemi que vers le soir. Dorothée et Micky, descendues chez les Tyson pour chercher le lait, avaient été jusqu'à la rivière et pataugeaient pour se rafraîchir lorsqu'elles entendirent des pas sur la route.

	– Cachons-nous vite ! dit Dorothée.

	Mais il était trop tard. Chapeau Mou, sa veste sur le bras, descendait le chemin.

	– Il a passé toute la journée avec Bob, chuchota Micky.

	– Qu'est-ce que ça peut bien nous faire ? dit Marion lorsqu'on lui fit le rapport. Plus ils bavarderont, mieux ce sera. Nous avons de l'avance à présent. Dick a rassemblé toutes les pierres nécessaires pour faire son four et le charbon sera prêt demain. Dans deux jours nous aurons le lingot.

	<>

	Suzanne faisait un dîner monstre pour rattraper le déjeuner écourté. Le pemmican avait été passé au hachoir mécanique et chauffait dans la poêle rendue à son usage normal. Les pommes de terre frémissaient dans la casserole tandis que la meule de charbon fumait tranquillement. En posant la main sur la couverture on sentait la chaleur.

	– Qui va veiller cette nuit ? demanda Roger.

	– Pas toi, répliqua Suzanne, ne vas-tu pas dormir à Golden Gulch ?

	– Non, dit Jean, personne n'y sera de garde car il est indispensable de s'occuper du feu. Chapeau Mou ne viendra pas pendant la nuit et nous guetterons dès le matin.

	– Les gabiers se coucheront à l'heure normale, déclara Suzanne.

	– Et si je reste éveillé ? riposta Roger.

	Mais lorsque le crépuscule tomba et que la nuit enveloppa le camp, que les hiboux et les chouettes firent entendre leur cri dans le bois, Roger, comme les autres, sentit ses paupières s'alourdir... Couchés sous leurs tentes, les jeunes observèrent pendant un moment Jean, Marion et Suzanne qui prenaient leur tour pour veiller sur la meule ; puis ils s'endormirent tout en gardant conscience de mouvements autour d'eux. Micky se réveilla à moitié comme un éclair de lampe électrique tombait sur elle, et entendit Jean murmurer :

	– Où est ce thermos ? 

	Et Marion répondait :

	– Je l'ai vidé, ne marche pas sur le gobelet. Quelle heure est-il ?

	La lumière brilla de nouveau et Jean reprit :

	– Nous réveillerons Suzanne dans une heure...

	Micky tira son sac de couchage par-dessus ses oreilles. Tout allait bien.

	«««»»»

	 

	 

	
LE FOUR À HAUTE FUSION

	Micky se réveilla avec l'odeur de fumée lui chatouillant les narines. Que chuchotait Dorothée devant sa tente ? Avec qui parlait-elle ?

	– Ne réveille pas Marion. Laisse Micky les voir d'abord.

	– Des capitaines et des seconds, ben vrai ! s'exclamait Roger.

	– Ohé, Dot ! dit Micky.

	– Chut !... Viens !

	Micky se glissa dehors. La meule continuait de fumer mais voyons ! Dick et Roger dont ce n'était pas la mission, jetaient dessus de l'eau et posaient des mottes. Qu'était-il donc arrivé aux charbonniers de veille ? Dorothée montra du doigt la tente que partageaient Marion et Margot. La tête sur le bras, le capitaine de l'Amazone dormait profondément, sa sœur de même, Jean et Suzanne allongés près du feu de camp étaient plongés dans un profond sommeil.

	– Heureusement que nous nous sommes réveillés ! dit Roger.

	– Dick a entendu le bois pétiller, expliqua Dorothée.

	– Nous sommes arrivés juste à temps, dit Roger, une flamme pointait déjà, mais nous l'avons arrêtée. Ils dorment comme des souches tous les quatre. Ça prouve qu'ils auraient dû nous laisser prendre notre tour de quart.

	– Mettons la bouilloire au feu, proposa Dorothée.

	– Bonne idée !

	– Si on s'habillait d'abord ?

	– Non, après. Qu'ils trouvent le déjeuner prêt en se réveillant.

	Mais au même instant, Marion remua la tête, ouvrit les yeux, commença à bâiller, puis s'arrêta net.

	– Enfer et damnation ! Hé, Suzanne ! C'est ton tour de veille, avec Margot.

	Elle tira violemment le pied de sa sœur, secouant le sac de couchage.

	– Hé, réveille-toi ! Je t'ai laissée plus longtemps que je n'aurais dû. J'ai dormi quelques minutes, je crois.

	– Ha, ha, ha ! ricana Roger.

	– Qu'est-ce que tu fais là au lieu d'être couché ? s'écria Marion.

	Puis, apercevant Dorothée, Micky et le soleil déjà haut dans le ciel, elle se mit à rire.

	– Par la flèche du grand cacatois ! Tous endormis ? Bien travaillé, les gabiers ! Vous n'avez pas laissé le feu flamber ?

	– C'était juste.

	Jean et Suzanne rampaient hors de leurs tentes les yeux clignotants.

	– C'est affreux, dit Marion, j'aurais dû réveiller Suzanne il y a des heures ! Le jour commençait à peine... Ecoute, il faudra faire beaucoup de thé pour nous tenir éveillés cette nuit...

	– Comment, cette nuit ?

	– Mais oui, pour le four à haute fusion.

	– Je vais chercher le lait, déclara Jean en s'étirant et partant au trot dans le bois.

	<>

	Lorsqu'il revint, chacun avait fait une toilette sommaire et le déjeuner était prêt.

	– Tes cheveux sont mouillés, remarqua Suzanne,

	– J'ai juste fait une trempette pendant que Mme Tyson remplissait le pot.

	– Tu en as de la veine ! remarqua Roger.

	– Plus qu'un jour, dit Marion. Un jour à rester dans la crasse. Après nous descendrons le lingot à maman et nous prendrons un bain dans le lac. Un le matin et un autre l'après-midi. Nous n'aurons plus rien à faire, sinon à empêcher Chapeau Mou de venir s'emparer de notre claim. A propos, il n'est pas en vue ?

	– Pas encore, répondit Micky qui avait jeté un coup d'œil sur les Topps.

	– Quand allons-nous couper le pudding ? demanda Roger.

	– Pas avant la dernière minute. Il faut lui donner tout le temps possible. Le four n'est pas encore construit.

	– Les pierres sont prêtes, fit Dick.

	– Voyons ton schéma.
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	Dick tira son carnet de sa poche et le tendit à Marion.

	– C'est une coupe et ce n'est pas très clair. Il faudrait un plan en plus. C'est rond, pas carré, et je n'ai pas noté les dimensions. Il suffit qu'il y ait la place du creuset au milieu avec le charbon tout autour et le soufflet pointant en dessous sur le côté.

	Personne n'aurait pu supposer, en entendant Dick, qu'il faisait, lui simple gabier, la leçon aux capitaines et lieutenants.

	– Nous ne pouvons pas aménager une porte qu'on ouvre et qu'on ferme, continua-t-il, mais tant pis. Nous placerons le creuset à la dernière minute et nous le couvrirons de charbon. Je ne vois pas comment on peut faire une cheminée, mais avec le soufflet marchant sans arrêt, nous créerons un tirage suffisant, ne pensez-vous pas ?

	– Je n'y comprends absolument rien, professeur, répliqua Marion, mais je pense que c'est très bien comme ça.

	Elle passa le carnet à Jean.

	– Comment vas-tu fixer le soufflet ?

	– Il ne sera pas réellement fixé. On laissera simplement un trou pour passer le bout, le reste sera dehors. Bien sûr, ce n'est pas selon les indications du livre, mais le principe est le même.

	– Ça paraît avoir la forme qu'il faut, remarqua Marion.
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	La construction du four commença immédiatement, avant même que la vaisselle du déjeuner soit rangée, et cela demanda bien plus de temps qu'on n'avait pensé... On ne put réaliser complètement le plan de Dick. Impossible de faire tenir le creuset sur des pierres au milieu du brasier. Les creusets sont des objets aux formes bizarres, un peu comme des tasses à thé à couvercle mais sans anses et plus étroites à la base qu'au sommet. Ce qu'il fallait c'était des barres de fer. Heureusement Margot se rappela avoir vu des débris d'une vieille grille derrière le verger des Tyson. Jean galopa à travers le bois et les rapporta. Grâce à la lime, précieux accessoire du couteau qu'on lui avait donné à Noël, il réussit à couper une barre en quatre fragments qu'on disposa dans le four en les superposant deux par deux de façon à former un support pour le creuset.

	Le travail n'était qu'à moitié terminé lorsque Suzanne appela maçons et charbonniers pour déjeuner. Tout en mangeant, les uns ou les autres se levaient à chaque instant, pour remettre une motte sur la meule, ou mouiller la couverture qui semblait trop sèche. Les constructeurs de four recommencèrent à placer des pierres d'une main tout en tenant le morceau de cake du dessert de l'autre.

	Tout allait bien lorsque Roger, qui était grimpé dans le frêne, dégringola en toute hâte pour dire que Chapeau Mou était sur les Topps sous Grey Screes et assez près de Golden Gulch.

	– Qu'il aille au diable ! s'écria Marion. Venir nous troubler quand on était bien en train de travailler !

	– Je pourrai aller faire la garde avec Dick, proposa Roger qui trouvait, à part lui, que le métier d'éclaireur était plus intéressant que de mouiller des mottes de terre ou de placer des pierres l'une sur l'autre.

	– Non, pas le professeur !

	– Je vais y aller, proposa Dorothée, Dick est indispensable ici.

	– Il vaut mieux qu'ils soient deux, approuva Jean.

	Donc, armés de la longue-vue et du Proscrit des Broads, Roger et Dorothée se mirent en route.

	<>

	Quelques heures plus tard, Dorothée, les yeux écarquillés, toute pâle, arriva haletante au camp.

	– Qu'est-il arrivé ? demanda Micky.

	– Tu as eu trop chaud, dit Suzanne, tu ferais mieux de t'étendre un peu.

	– Il a voulu prendre le claim ! s'écria Dorothée.

	Jean faillit lâcher la pierre qu'il tenait en mains et Marion bondit :

	– Où est-il, maintenant ? cria-t-elle.

	– Parti. Roger monte la garde.

	– Comment s'y est-il pris ? demanda Micky.

	– Nous étions dans le ravin et je faisais la lecture à Roger. Tout à coup j'ai levé la tête et il était là nous regardant par-dessus le bord.

	– Qu'est-ce qu'il a dit ?

	– Simplement : « Je vous demande pardon, je ne savais pas qu'il y avait quelqu'un ici. »

	– Bien sûr qu'il n'en savait rien, s'écria Marion, sinon il n'aurait pas essayé de nous voler notre claim. Quelle chance que nous n'ayons rien montré à Bob ! Qu'est-ce que vous avez répondu ?

	– Rien du tout. Alors il nous a tourné le dos et il est parti. Il est rentré à la ferme.

	– En déroute ! dit Micky, j'aurais voulu être là.

	Elle jeta un coup d'œil à Marion. Sûrement elle allait appeler tout le camp aux armes et marcher immédiatement sur la ferme Atkinson.

	Mais Marion, chose extraordinaire, ne s'agita pas. Elle regarda la meule de charbon toute fumante parce que Margot et Suzanne venaient de l'arroser, elle regarda le four presque terminé, elle regarda sa tente à l'entrée de laquelle on avait posé la boîte de cacao pleine jusqu'aux bords de poudre d'or prête à être vidée dans le creuset.

	– Baste, dit-elle, nous ne pouvons pas tout faire à la fois. Le plus important c'est d'avoir un lingot et nous sommes sur le point de réussir. Tant qu'il ne nous prend pas réellement notre claim... Allons, Dick, dépêchons-nous. Où est le creuset ? Il faut que tout soit prêt avant d'ouvrir la meule de charbon.

	Dick alla chercher l'objet demandé dans sa tente où il l'avait garé par prudence lorsqu'il y avait tant de charbonniers et de mineurs piétinant dans tout le camp. Marion prit un air solennel pour vider lu poudre dedans et Dick ajusta le couvercle.

	– De quoi ça aura l'air quand on l'ouvrira ? demanda Micky.

	– Il y aura de l'écume sur le dessus. L'or pur se trouvera au fond.

	– Range ça jusqu'à ce qu'on ait allumé le four, dit Marion. Allons, au charbon maintenant ! Coupons le gâteau. Arrosez-le encore une fois et préparez des mottes mouillées.

	– Les balais contre l'incendie aussi, dit Jean en les détachant.

	– D'abord de l'eau, répéta Marion.

	– Arrosons aussi la terre tout autour, recommanda Suzanne.

	La meule n'était plus un tas régulier et uni comme au début. Ça et là, elle s'était effondrée ; à d'autres endroits, là où on avait appliqué des mottes de terre, elle formait des bosses. Suzanne armée de la bouilloire et Jean de la casserole l'aspergeaient et un épais nuage de vapeur assombrit le camp. Les autres, tenant chacun un paquet de terre humide, étaient prêts à combattre les flammes s'il était nécessaire.

	– Attention ! s'écria Marion retirant un fragment de la croûte et le jetant sur le dessus de la meule.

	C'est comme ça qu'il faut s'y prendre, expliqua-t-elle, car c'est le centre qui est le plus chaud.

	L'extrémité encore intacte des morceaux de bois parut. Marion tira sur l'un d'eux et sortit un bâton dont le bout était rouge et semait des étincelles. Elle le posa sur le sol humide et jeta de la terre dessus. Il se brisa en morceaux.

	– C'est bien du charbon, fit Dick.

	– Bravo ! cria Micky.

	– Un ban pour les charbonniers ! cria Marion tirant sur un autre bout. Aïe, mes doigts !

	Le crépitement à l'intérieur du tas augmenta et la fumée s'épaissit, mêlée à de la vapeur.

	– Attention, tout va flamber ! dit Suzanne.

	– Mais non ! Encore de l'eau ! Ne t'approche pas trop. Jean, ouvrons la meule à nous deux.

	Ils retirèrent des morceaux de la croûte, les jetant à mesure sur le sommet et tirant à eux les bâtons incandescents que Margot et Dick recouvraient immédiatement de terre mouillée. Micky et Dorothée galopaient du foyer à la fontaine, versaient de l'eau sur les mottes qui séchaient et arrosaient tous les bouts qui menaçaient de s'enflammer subitement. Au bout de quelques minutes il ne resta de la meule qu'un tas fumant d'où se dégageait un nuage de vapeur.

	– Tout n'est pas devenu charbon, remarqua Dick examinant les bâtons posés à terre.

	– Nous en avons tout de même une bonne provision, répliqua Marion. Houlà ! J'ai tout de même eu peur que tout ne se mette à flamber.

	– C'est encore rouge sous la terre au milieu, dit Suzanne.

	– Nous aurons besoin de ce qui reste là, dit Jean.

	Roger reparut au camp alors qu'on arrosait les morceaux de charbon et qu'on les cassait, prêts à servir.

	– Pourquoi n'êtes-vous pas venus me retrouver là-bas ?... Dot ne vous a donc pas prévenus ?... Oh ! Alors ! c'est dégoûtant tout de même d'avoir ouvert la meule sans m'attendre !

	– Tu arrives juste pour l'installation du four. Que fait Chapeau Mou ?

	– Il mange du pain et du fromage. Sur sa table il y a des morceaux de quartz, des bougies, et il souffle avec son chalumeau exactement comme Dick. Je l'ai observé en me cachant derrière le buisson de houx.

	– Parfait, répliqua Marion, ça l'occupera. Dis donc, Jean, que pouvons-nous prendre comme pelle à feu ?

	– Je ne vois que la poêle.

	– Ah non, par exemple ! s'écria Suzanne.

	– C'est juste ce qu'il faut.

	Jean se mit à découvrir ce qui avait été le brasier central de la meule et Marion se servant de la poêle comme pelle la remplit de braises, qu'elle versa dans le four par-dessus une poignée de brindilles sèches. A l'aide de son couteau, elle fit passer les morceaux de charbon à travers les barres de fer.

	– Vite, vite ! Encore du combustible ! cria-t-elle. Dick, place le creuset.

	Dick, insouciant de la chaleur, le posa entre les barres avec autant de soin que s'il s'était agi d'un œuf, tandis que les autres apportaient des poignées de charbon.

	– Je prends le soufflet ? demanda Roger.

	– Attends un peu. Nous remplirons la cheminée lorsque le creuset sera bien enfoui.

	Jean et Marion posèrent des pierres et du combustible autour, puis les autres comblèrent le trou qui formait cheminée. Dick se pencha au-dessus, essayant de se rendre compte de la disposition, mais, aveuglé par la fumée, il dut y renoncer.
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	– Plus on remplira le four, mieux ça vaudra, dit-il. Il faut qu'il se maintienne rouge ardent.

	– Mais le feu va s'éteindre tout de suite, remarqua Suzanne.

	– Fais marcher le soufflet, Roger, et ne lâche pas jusqu'à ce qu'on ait bien bouché tous les trous. Très bien, Micky, tasse de la terre partout où la fumée sort entre les pierres.

	Roger avait déjà introduit l'extrémité du soufflet dans l'ouverture ménagée à cet effet et commença à le manœuvrer avec ardeur... Ffou... ffou... ffou...

	– Ça fait bien le bruit qu'il faut, remarqua Micky comme Roger accélérait son mouvement et que l'arrivée d'air dans le foyer devenait un ronflement constant.

	– Combien faut-il encore mettre de charbon, Dick ? demanda Dorothée tout en s'essuyant la figure avec ses mains.

	Elle échangea un regard avec Margot et toutes deux éclatèrent de rire. L'une comme l'autre étaient noires comme des charbonnières.

	– Mon Dieu ! fit Suzanne horrifiée en les regardant toutes deux. Dire qu'il faut en passer par là !

	– Ouf, fit Roger, je passe le soufflet à un autre. Chacun son tour.

	Il fallut se rendre compte que le travail de soufflerie était pire que le broyage des pierres. Le trou était placé presque au ras de terre et même Roger devait se tenir accroupi dans une position des plus incommodes. Marion, qui le remplaça et partit comme lui à un rythme accéléré, ne le maintint pas longtemps. Elle essaya de se placer de diverses façons, agenouillée ou penchée afin de ne pas avoir de courbatures.

	– Enfer et damnation ! s'écria-t-elle au bout d'un moment, ce travail-là est autrement pénible que le charbonnage. Et il faut tenir toute la nuit ?

	– Toute la nuit !

	– Les vrais fours à haute fusion ne s'éteignent jamais, répondit Marion tout en soufflant avec l'énergie du désespoir, et il faut faire bouillir la poudre et la maintenir en ébullition afin que l'or tombe au fond et que toutes les saletés montent à la surface. Au moins vingt-quatre heures, a dit Dick.

	– Mais les quatre gabiers iront se coucher après dîner, déclara Suzanne. Ils ont déjà assez mal dormi la nuit dernière !

	– A ton tour, Jean, dit Marion haletante, et ne pars pas trop vite, c'est bien plus fatigant que tu ne le supposes.

	Jean dut en convenir et Margot, qui prit la suite, le reconnut aussi. Lorsque les gabiers, Dick, Micky et Dorothée demandèrent à prendre leur part de travail, personne ne fit de difficultés pour leur abandonner la place.

	– Fatigant, hein ? dit Roger qui les regardait les mains dans les poches.

	– Un jour et une nuit sans s'arrêter ? Houlà !, dit Margot. Quelle heure est-il ?

	– Mon Dieu, s'écria Suzanne, et moi qui n'ai pas pensé au dîner ! Il faudra se contenter de corned-beef. Quelle journée !...

	– Et le pigeon n'est pas parti, remarqua Dorothée.

	– Affreux, affreux ! dit Marion, lâchons-le vite !

	– C'est à Sapho.

	– Il vaut mieux prendre Sophocle, il est déjà tard et on ne peut avoir confiance en Sapho. Ne risquons pas d'avoir les indigènes sur le dos ce soir et c'est ce qui arrivera si le message ne parvient pas à temps. Demain cela n'aura pas d'importance, nous irons à Beckfoot nous-mêmes avec le lingot que nous apporterons à maman.

	Marion griffonna sur un bout de papier :

	« RÉSULTAT TRIOMPHAL EN VUE. TENDRESSES DE TOUS. H.A.D. M.C. »

	– Elle va être très intriguée, remarqua-t-elle tout en prenant un morceau de charbon pour dessiner la tête de mort. Mais elle verra qu'il n'y a pas à se tourmenter.

	– C'est à Dot de souffler, dit Micky.

	<>

	Ffou... ffou... ffou... le soufflet ne chômait pas un instant. Dès que l'un des prospecteurs de corvée était fatigué, un autre le remplaçait. On versait du charbon dans la cheminée sans arrêt et Suzanne préparait le dîner lorsque tout le monde fut surpris par une voix indigène.

	– Que diable faites-vous là ?

	Mme Tyson se tenait au milieu du camp, regardant les restes fumants de la meule de charbon et le four en action. Elle était visiblement effrayée et furieuse.

	– Vous allez mettre le feu au bois et à toute la colline ! s'écria-t-elle en levant les bras au ciel. Faire des choses pareilles après tout ce que je vous ai dit ! J'ai cru que tout flambait déjà lorsque j'ai vu la fumée ! Ça ne peut pas continuer comme ça. Une étincelle qui vole suffit pour que tout se mette à brûler et rien n'arrêtera l'incendie... Mamzelle Marion... Mamzelle Marion ! Je ne veux pas de ça, vous m'entendez ?

	Les mineurs la regardèrent avec des yeux clignotants dans leurs visages barbouillés de suie. Leurs mains, leurs vêtements étaient noirs aussi.

	– Il n'y a aucun danger, assura Marion. Ce n'est pas de la fumée que vous avez vue, c'est de la vapeur. Continue, Margot, ne t'arrête pas, surtout !

	Ffou... ffou... ffou... le bruit régulier du soufflet qui s'était ralenti un instant reprit de plus belle et Dick lâcha une autre poignée de charbon dans la cheminée.

	– V's allez arrêter ça tout de suite, continua Mme Tyson, criant encore plus fort. Si v's avez quéqu'chose à cuire, vous n'avez qu'à descendre et vous servir de mon fourneau...

	– Nous ne pouvons pas arrêter ça maintenant, dit Marion.

	Suzanne et Jean échangèrent un coup d'œil.

	– Et nous sommes extrêmement prudents, je vous assure, dit Jean, n'ayez pas peur.

	– Prudents ! éclata la fermière, prudents ! Si encore c'était de l'autre côté du lac où il y a du monde assez pour éteindre le feu, je ne dis pas, mais ici, avec personne dans les environs pour nous aider, nous brûlerons tous comme une poignée d'étoupe. Eteignez-moi ça tout de suite, mamzelle Marion ! Je ne veux plus de vous ici et je vais le dire à Mme Blackett. Vous rentrerez à Beckfoot dès demain et si ça ne vous plaît point, tant pis ! Eteignez tout de suite, mamzelle Marion, tout de suite, que je vous dis !

	[image: Image]

	– Nous aurons fini demain, répliqua Marion.

	– Vous serez rentrés chez vous demain, vous aurez vidé le plancher sans répliquer ! C'est-y que vous seriez tous devenus fous ?

	Elle repartit dans le bois en fulminant.

	– Dites donc, demanda Jean, qu'est-ce qu'on va faire ?

	– Rien du tout. Continue, Margot... Oui, ça va, je prends mon tour... Le lingot sera fait demain et elle se calmera quand elle verra qu'il n'est rien arrivé. Elle n'ira pas parler à maman ce soir, il est trop tard.

	– Dommage qu'elle ne soit pas aussi gentille que Mme Dixon, remarqua Dorothée.

	– Pour sûr, M. Dixon serait plutôt venu nous aider, déclara Dick.

	– Tout ce que nous disions ne sert à rien, déclara Marion. Nous ne pouvons pas tout lâcher simplement parce que Mme Tyson fait des histoires.

	Micky et Roger regardèrent Suzanne et Jean. Que dirait maman de ces façons d'agir avec les indigènes ?... Mais il était inutile de chercher à raisonner Marion. Maintenant qu'on avait commencé, il n'y avait plus qu'à aller jusqu'au bout. Mme Tyson était partie et Suzanne, avec un soupir, continua à étaler du pâté sur des tranches de pain en prenant elle-même une attitude passablement indigène. Jean éteignit quelques braises qui subsistaient dans les débris de la meule et remit une poignée de charbon dans le haut fourneau.

	Le travail ne fut pas interrompu une seconde On dîna chacun son tour, sans perdre de temps en conversations et le seul bruit était celui du ronflement du feu dans le four et le ffou... ffou... ffou... du soufflet.

	– Tu seras forcée de nous laisser veiller cette nuit, dit Roger, regardant Suzanne qui actionnait la soufflerie tandis qu'il rongeait une pomme.

	Suzanne ne répondit pas, mais prit un air plus indigène encore.

	– Il vaut mieux être huit que quatre, continua le petit garçon, et même le capitaine Marion ronflait ce matin.

	– Ronflait ! s'exclama Marion. Enfer et damnation !...

	Puis, après un regard sur Jean et Suzanne, elle ajouta :

	– Plus on sera, mieux ça vaudra.

	– Pas moyen de l'éviter, dit Jean. Il faut absolument qu'on souffle sans arrêt et qu'on mette du combustible dans le four.

	Peu à peu, même les fermes résolutions de Suzanne cédèrent devant la nécessité. Tout le résultat de leurs efforts se trouvait là dans ce creuset posé au centre du four de pierres grises. A tout prix il fallait maintenir le tirage et nourrir le feu. Même les grands ne pouvaient manœuvrer ce soufflet longtemps sans se reposer. Donc plus on serait nombreux à partager la corvée, plus le temps de repos entre chaque effort serait long. Puis Dick, seul compétent en fours et en creusets, était indispensable ; comment lui demander de veiller pendant que les autres iraient dormir ? En fin de compte on ne rangea pas la vaisselle du dîner, la bouilloire fut maintenue sur le feu. On mangea des tablettes de chocolat et des tartines de beurre lorsqu'on eut faim, du thé léger rafraîchit à toute heure les gorges desséchées. Lorsque le mineur tenant le soufflet se sentait fatigué, un autre le remplaçait et ceux qui n'avaient pas à nourrir le four avec du charbon s'étendaient devant le feu de camp. La nuit était tombée depuis longtemps, on ne songeait pas à discuter, et les périodes de repos n'étaient pas assez longues pour permettre de s'endormir réellement. Lorsque le ciel s'éclaircit derrière les arbres, il semblait aux mineurs qu'ils étaient à la tâche depuis des années et les visages barbouillés ne semblaient même plus comiques.

	«««»»»

	 

	 

	
LE DÉSASTRE

	Le soleil monta dans le ciel et passa le sommet des arbres ; les feuilles, grises dans la nuit, devinrent vertes de nouveau et le feu de camp n'envoya plus d'ombres mouvantes sur le sol. Les prospecteurs étaient silencieux depuis longtemps. Le seul bruit était le ronflement de la fournaise et le grincement régulier du soufflet.

	– Combien de temps encore ? demanda Suzanne.

	– Tant que nous pourrons tenir, répliqua Dick.

	– La nuit tombait quand nous avons com... mencé, dit Marion en dissimulant un bâillement derrière une main toute noire. Nous aurons brûlé tout notre charbon d'ici ce soir... Ahahahah ! Non, non, ce n'est pas parce que j'ai sommeil.

	Donc il fallait tenir encore toute la journée. Après tout, pourquoi pas ? Ils avaient tous dépassé le stade de la fatigue. Encore huit heures... Roger manœuvrait justement le soufflet et Dick versait du charbon dans la cheminée. Dorothée et Micky rassemblaient le combustible. Jean s'étirait après un long effort et Margot activait le feu de camp.

	– Je n'ai pas sommeil non plus, affirma Roger fièrement. Continuons jusqu'à après-demain afin d'être sûrs de réussir. Et il mit un peu plus d'ardeur dans ses mouvements.

	– Fffou... fffou... fffou...

	Le soufflet n'avait pas arrêté depuis douze heures.

	– Courage ! se dit Roger.

	Puis, brusquement le bruit changea et l'outil fonctionna sans demander le moindre effort. C'était comme si on avait poussé depuis un moment une porte fermée et que le loquet se soit ouvert soudain. L'air ne partait plus dans le four.

	– Oh Roger ! s'écria Micky, qu'est-ce qui arrive ?

	– Le soufflet ! s'exclama Marion.

	– Crevé ! dit Roger. Je ne sais pas comment ça s'est fait. C'est là, regarde...

	Des heures d'emploi sans arrêt avaient usé le cuir.

	– Il a lâché tout le long du joint, dit Marion passant son doigt dans le trou. Ben, de toutes façons nous allons être obligés d'en rester là.

	– Que va dire Mme Blackett ? demanda Suzanne.

	– Nous mettrons un morceau, ça n'a pas d'importance. J'ai un vieux porte-monnaie qui fera très bien l'affaire, nous le prendrons lorsque nous apporterons le lingot à Beckfoot. Mais dites donc, professeur, qu'est-ce qui va se passer si nous arrêtons avant la fin de la journée ?

	Dick feuilletait le livre rouge.

	– On ne dit pas combien de temps on doit maintenir la fusion.

	– Ce n'est pas comme s'il y avait une grande quantité d'or.

	– Le feu ne va-t-il pas tenir un moment sans qu'on souffle ? demanda Jean.

	– La chaleur sera insuffisante, répondit Dick. Le ronflement du four diminuait déjà d'intensité.

	– Nous l'avons maintenu au maximum de chaleur pendant longtemps, observa Suzanne.

	– Ça doit suffire, dit Marion.

	– Ouvrons et voyons où en est le lingot ? proposa Roger.

	– Essaye toi-même, dit Marion, secouant violemment une main qu'elle avait approchée trop près du four.

	– Laissons refroidir, dit Dick. L'or doit être fondu et il faut qu'il se solidifie.

	Il essaya de regarder par la cheminée si la dernière poignée de charbon introduit avait rougi, puis il écouta ; le feu s'éteignait.

	Les mineurs se regardèrent, puis jetèrent un coup d'œil sur le four encore bien trop chaud pour qu'on puisse songer à y toucher. Brusquement ils sentirent la fatigue. Le travail qui les avait maintenus éveillés était terminé et maintenant chacun se demandait comment il avait pu veiller si longtemps.

	Suzanne, sentant ses paupières se fermer, se secoua.

	– Pensez-vous qu'on aura déjà trait les vaches ? demanda-t-elle.

	Puis se rappelant la colère de Mme Tyson :

	– Peut-être ne voudra-t-elle pas nous donner de lait, ajouta-t-elle.

	– J'y vais, proposa Marion.

	– Pas de dispute surtout, recommanda Jean.

	Margot alla prendre la boîte à lait et, involontairement, se frotta les yeux et se noircit encore la figure.

	– Il vaut mieux que ce soit moi, dit-elle, c'est à Marion surtout qu'elle en veut.

	Tout le monde sentait qu'elle avait raison et Margot, balançant le récipient avec plus de vigueur qu'il n'était nécessaire peut-être afin de secouer la torpeur qui l'envahissait, partit dans le bois.

	Personne n'avait l'intention de s'endormir. Pourtant Roger, accroupi devant le feu, roula soudain de côté et ne fit pas mine de se relever. Jean le souleva et le déposa à l'entrée de sa tente d'où il rampa jusqu'à son sac et s'assoupit, entendant toujours en rêve le fffou... fffou... fffou... du soufflet. Micky, les yeux clignotants, vit Marion trébucher à travers le camp.

	– Va donc t'étendre, lui dit Suzanne. Et toi aussi, Dot. Inutile de rester éveillés pendant que ce machin-là refroidit.

	Jean avait déjà disparu et Suzanne, tout en surveillant la bouilloire, s'appuya sur son coude. Dick, qui étudiait son livre de minéralogie, laissa bientôt tomber sa tête sur la page ouverte.

	Margot, revenant avec le lait, les réveilla tous avec un « Ohé ! » véhément. Tout le monde sursauta. Même Roger sortit de sa tente immédiatement. Puis, après avoir dévisagé Margot et s'être regardés, tous éclatèrent de rire. Elle était la seule ayant la peau blanche dans ce camp de noirs.

	– Je me suis mis la tête sous la pompe, expliqua Margot. Mme Tyson m'a donné une glace pour que je m'admire.

	– Est-elle calmée ? demanda Suzanne.

	– Elle n'a pas fait de difficultés pour me donner le lait, mais elle va prévenir maman qu'elle ne nous veut plus ici.

	– Ça n'a plus d'importance, dit Marion, le travail est fait, la pépite est prête et le capitaine Flint sera de retour d'un instant à l'autre. Il saura bien en venir à bout.

	<>

	On avait fini de déjeuner. A présent c'était à Dick de prendre le commandement. Lorsqu'il s'agissait de science, même Jean et Marion, capitaines à leur bord, abandonnaient toute autorité au professeur. Qu'il s'agisse d'étoiles ou de pierres, lui seul était compétent, et personne ne s'était même donné la peine de parcourir le livre, sinon pour considérer la phrase ou le diagramme qu'il leur avait soumis. Même le four, qui refroidissait peu à peu au milieu du camp, avait été construit selon ses indications. Et maintenant, le moment critique approchait où il allait soulever le couvercle du creuset posé dans la fournaise. Au diable ce soufflet ! Avec quelques heures de combustion supplémentaire, Dick se serait senti plus tranquille. Pourquoi celui qui avait écrit ce livre n'avait-il pas pensé à indiquer le temps de fusion nécessaire par gramme de minerai ?

	– Voyons, Dick, demanda Marion, qu'en penses-tu ? C'est encore passablement chaud.

	– A moins de mille soixante-quatre degrés, l'or se solidifie.

	– Ça n'est plus aussi chaud que ça, dit Jean.

	– Commençons par défaire le sommet, proposa Marion.

	– Surtout ne faites rien tomber à l'intérieur, recommanda Dick qui aurait préféré attendre que le tout soit complètement refroidi.

	Roger poussa délicatement une pierre de côté, Jean en fit autant, puis Marion.

	Dick les observait le cœur battant. Mille soixante-quatre degrés, cela semblait considérable. Avait-on atteint une température pareille même avec le soufflet ? Mais si, voyons... Qui avait une lime sur son couteau ? Ah oui, Jean... On en aurait besoin pour polir le lingot, en faire une masse brillante d'or pur... Pur ? Carats ? Comment calculait-on les carats ? Baste ! le capitaine Flint le saurait.

	– Attention, disait Marion, pas tous à la fois ! Une à une, les pierres se détachaient. Chacun les poussait avec des blocs de terre afin de ne pas se brûler les doigts.

	– Elles restent chaudes bien longtemps, remarqua Marion.

	– Mauvaises conductrices de chaleur, remarqua Dick, des morceaux de fer seraient déjà froids.

	Le four s'abaissait de plus en plus.

	– Vois-tu le dessus du creuset, Dick ?

	– Pas encore. Mais il vaudrait mieux défaire le côté à présent, sinon cette grosse pierre que nous avions mise pour le caler va tomber à l'intérieur.

	Jean et Marion se mirent à dégager l'ouverture par laquelle on avait introduit le creuset.

	– Attention ! dit Marion.

	Dick, comme toujours dans les moments critiques, enleva ses lunettes et les essuya.

	Soudain Jean poussa une exclamation étouffée. 

	– Il n'y a pas de creuset ! dit-il.

	Tu dis des bêtises, répondit Marion.

	– Enfin, regarde, voilà la place où il était et il ne reste rien que des cendres blanches.

	– Il aura glissé entre les barreaux.

	–  Impossible, fit Dick.

	– Oh, dépêchez-vous !

	Des doigts douloureux tirèrent les pierres qui volèrent de plus belle. On atteignait à présent les quatre barres de fer qui formaient support. Il n'y avait plus rien dessus.

	– En voilà un morceau, dit Jean tristement.

	– Il a éclaté.

	Avec un bâton, Jean sortit de la cendre un morceau de faïence noircie.

	– L'oncle Paul a des tas d'autres creusets, dit Margot.

	– L'or n'a pas pu disparaître, fit Dick, il doit être en bloc là-dessous.

	– La forme n'a pas d'importance, dit Marion. Allons, attrapons-le.

	Les dernières pierres furent jetées de côté et on se mit à racler le tas de cendres chaudes qui couvrait le sol. Un nuage de poussière s'éleva, noircissant de plus belle leurs visages.

	– Il est sûrement dessous, assura Dick.

	On découvrit d'autres fragments du creuset ; le couvercle en deux morceaux, des parties incurvées des côtés, mais pas trace d'un lingot. Pis encore, la poudre d'or avait disparu ; il ne restait rien qu'une cendre pâle et quelques scories.

	– Enfin il y a bien quelque chose, dit Marion, grattant avec frénésie au milieu des pierres.

	– Non, rien du tout, dit Jean.

	Dick, les doigts tremblants, réunit deux morceaux du creuset brisé.

	– Ça n'a pas pu disparaître, tout de même !

	– Mais si !

	Tous échangèrent des regards désespérés. On avait passé deux semaines entières à récolter la poudre d'or, et si le capitaine Flint arrivait maintenant on n'avait rien à lui montrer. On avait broyé, lavé, fait du charbon et construit un four, tout cela pour ne récolter qu'un petit tas de pierres chaudes et de cendres fumantes.

	– Oh Dick ! gémit Dorothée, et, malgré tous ses efforts, les larmes coulèrent, traçant des traînées blanches sur ses joues noires de suie.

	– Nous aurions dû avoir un serpent comme mascotte, dit Micky, comme les vrais charbonniers.

	– Nous aurions surtout dû demander conseil à Bob l'ardoisier, déclara Suzanne.

	– Mais c'était impossible, fit Marion avec colère, voyons, ne dis pas de bêtises !... Ç'aurait été du joli... Lui révéler nos secrets alors qu'il voyait Chapeau Mou presque tous les jours !

	Dick, essuyant ses lunettes, les regarda l'un après l'autre en clignotant des yeux. Il les voyait à peine, mais savait fort bien qu'ils étaient tous malheureux comme lui-même, car tous avaient compté sur lui. Toutefois, ce qui le préoccupait le plus ce n'était pas leur déception ni même la sienne propre. Si tout avait raté, pourquoi ? et comment ?

	– J'ai dû faire une erreur à un moment donné, dit-il en pesant ses mots. C'est la même chose que lorsque j'ai fait l'essai avec le chalumeau. Il prit un morceau de bois à demi consumé et racla les cendres. C'est ma faute, continua-t-il, j'ai sans doute mal lu le livre. Pourtant si la chaleur n'était pas suffisante, il ne pouvait rien arriver et je ne peux pas croire que nous ayons trop chauffé.

	– Moi, dit Jean, je me demande pourquoi le creuset s'est brisé. Nous ne l'avons tout de même pas cassé en laissant tomber le charbon par-dessus...

	– Non, c'est parce que la chaleur ne devait pas être égale. Mais ce que je ne comprends pas, c'est que l'or ait disparu...

	– Ce n'était peut-être pas de l'or, dit Suzanne, nous aurions dû nous en assurer d'abord.

	– Il y aurait un moyen, fit Dick, relevant brusquement la tête. Avons-nous mis toute la poudre dans le creuset ?

	– Tout, sauf la pincée que nous avons trouvée en premier.

	– Je l'ai mise avec le reste, dit Margot. Je croyais qu'on l'avait oubliée.

	– Alors tout est parti !

	– Nous pourrions essayer avec de l'eau régale, expliqua Dick. Vous savez : le test chimique. Le livre dit que l'or se dissout dans l'eau régale. Si nous pouvions faire cette expérience nous aurions une certitude. Le capitaine Flint a l'acide et les tubes à essai, ils sont dans la vitrine.

	Brusquement Marion lui envoya des coups de poing dans les côtes, lui coupant presque la respiration :

	– Bravo, Dick ! Es-tu sûr de pouvoir faire l'opération ?

	– Mais oui, puisque le capitaine Flint a les acides.

	– Nous n'avons pas le temps, dit Suzanne, puisque Mme Tyson va nous obliger à partir.

	– Allons vite, dit Marion, préparons de la poudre tout de suite ! Même si nous ne pouvons pas faire un lingot, le principal c'est de prouver que nous avons trouvé de l'or.

	Mais Suzanne protesta énergiquement.

	– Pas les gabiers, déclara-t-elle, ils ont besoin de sommeil, sinon ils tomberont malades. Il faut qu'ils se couchent et qu'ils dorment jusqu'à l'heure du thé.

	– Mais Dick ? demanda Marion.

	Le professeur la fixa d'un air ahuri.

	– Je dormirai en revenant, dit-il, ce n'est pas la peine de recommencer l'expérience avant que j'aie la certitude que c'est bien de l'or que nous avons trouvé.

	Suzanne regarda Dorothée. Après tout elle était la sœur de Dick et devait savoir si c'était raisonnable. Dorothée se rappela son père, passant la nuit à examiner des papyrus couverts de signes hiéroglyphiques et sa mère lui préparant du café sans songer à lui conseiller de se coucher. A quoi sert de se mettre au lit si la préoccupation vous enlève tout sommeil ?

	– Il ne risque rien, affirma-t-elle.

	– Et plus tôt il se mettra en route, mieux ça vaudra, dit Marion. Où est cette poêle ? Et nous ferons bien de prendre le baquet. Le mortier est dans la mine. Nous allons broyer une pincée de poudre pour qu'il l'emporte, et travailler avec acharnement quand il sera parti. Il y a encore du charbon, on raccommodera le soufflet et nous ferons un autre lingot.

	– Mais Mme Tyson ! dit Suzanne.

	– Elle ne va pas descendre jusqu'à Beckfoot simplement pour dire à maman qu'il faut que nous partions d'ici. Nous avons encore une journée devant nous. Allons, en route !

	– Et les pigeons ? demanda Margot. Nous n'avons plus que Sapho ici.

	« Les pigeons..., pensa Dick, rapporter les pigeons... ». Qu'est-ce qui leur arrivait à tous ? Pourquoi Margot avait-elle l'air toute rassérénée ? Il ne lui vint pas à l'idée qu'il venait de leur redonner un espoir qui les tirait du marasme. Qu'est-ce que lui disait Margot ?

	– Le panier tient très bien sur le guidon. Il nous faut Homère et Sophocle. Sapho n'est bonne à rien. Quoi qu'il arrive, il faut que maman reçoive ses messages à temps et n'ait pas l'idée de monter nous voir avant que Mme Tyson ne soit calmée.

	– Et nous avons besoin du morceau de cuir pour le soufflet, reprit Marion. Mon vieux porte-monnaie. Maman te le donnera et aussi de grosses aiguilles solides et une boîte de semences pour clouer le cuir lorsqu'il sera raccommodé. Tu en trouveras dans le tiroir de droite de la table de l'antichambre. Viens-tu, Jean ? Et toi, Suzanne... Plus tôt nous lui aurons préparé sa poudre, plus vite il pourra filer.

	– Je viens. Au lit, vous trois !

	Même Suzanne semblait pleine d'espoir. Dick renonça à comprendre.

	<>

	Dix minutes plus tard le camp était silencieux. Roger, Micky, Dorothée, à bout de forces, dormaient profondément, tandis que Suzanne, Jean, Marion et Margot se hâtaient vers Golden Gulch.

	Dick fixa le panier sur le guidon de la bicyclette de Margot, mit le chalumeau dans la poche de sa chemise, le livre de minéralogie dans son sac à dos, le sortit encore une fois pour vérifier les « tests de l'or », posa le dromadaire contre un arbre et courut rattraper les autres.

	C'était le jour le plus chaud après une quinzaine de canicule. Sur les Topps, l'air embrumé semblait vibrer. En bas, dans la vallée, une auto cornait en traversant les bois. Elle ronfla en remontant la route de Dundale, puis s'arrêta. « Encore un pique-nique ! » se dit Dick. Mon Dieu ! qu'il faisait chaud ! Tiens, Chapeau Mou était là sur les Topps, de l'autre côté de Golden Gulch, et assez près, ma foi ! Dick pensa à l'autre chalumeau et se demanda si le rival avait mieux réussi que lui. Ceci ramena ses pensées sur le four à fusion. Pourquoi cet échec ? L'or avait-il coulé ? s'était-il perdu dans la terre ? ou bien n'était-ce pas de l'or ? Il allait le savoir à présent.

	En arrivant à la mine, il entendit le bruit sourd du pilon.

	– Inutile d'en laver beaucoup, n'est-ce pas ? dit Marion. Nous avons un morceau qui est presque entièrement de l'or.

	Jean avait détaché des fragments de quartz magnifiques avec des reflets jaunes dans les fentes.

	Le lavage prit plus de temps que le broyage mais on en vint à bout enfin et le sédiment verdâtre fut mis dans le mouchoir de Dick dont les quatre coins, attachés avec un brin de ficelle, formèrent un sac. En plus, il mit quelques morceaux de quartz dans sa poche.

	– J'essaierai peut-être sur le minerai brut, dit-il.

	– Tout ce qui reste sera broyé lorsque tu reviendras, assura Marion. Bonne chance, professeur !

	Dick traversait déjà le ravin et remontait la pente.

	– N'oublie pas les pigeons ! cria Margot.

	– Ni les clous et le vieux porte-monnaie ! ajouta Marion.

	Le professeur galopait déjà à travers les Topps. Soudain il s'arrêta court.

	« Mieux vaut l'inscrire », se dit-il et, tirant son carnet, il nota : « Pigeons, clous, porte-monnaie de Marion ».

	Puis il repartit, en nage, trébuchant sur le sol raboteux.

	<>

	Chapeau Mou, absorbé dans ses préoccupations personnelles, s'approchait de Golden Gulch. Il remarqua ce garçon qui courait à travers les fougères, se retourna pour regarder les marques blanches appliquées sur les pentes de la colline et suivit des yeux la ligne qu'elles traçaient et qui pourrait continuer à travers les Topps. Il fallait étudier cela au grand jour. Si seulement ces enfants pouvaient aller jouer ailleurs !...

	Suzanne, Jean, Margot et Marion travaillaient dans la mine.

	Dorothée, Roger et Micky dormaient sous leurs tentes.

	Dick, ruminant ses théories minéralogiques, traversa le camp sur la pointe des pieds, sauta sur la bicyclette de Margot, trouva son équilibre après une embardée hasardeuse et, serrant les freins, descendit le sentier en pente raide à travers le bois Tyson.
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	L'auto qui s'était arrêtée sur le bord de la route de Dundale était repartie. Les touristes, qui s'étaient reposés un moment, avaient mangé leurs sandwiches sur le bord du chemin tout en admirant la vue sur les collines. Ils se trouvaient maintenant à une douzaine de kilomètres de là. Un mince filet de fumée s'élevait dans l'herbe où ils s'étaient assis.

	 Personne ne s'en apercevait. Il n'y avait pas de guetteurs sur le Grand Mur ce jour-là.
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FUMÉE SUR LES HIGH TOPPS

	Le camp était silencieux, engourdi dans la chaleur accablante. Micky, Roger et Dorothée rattrapaient les heures de sommeil perdues. Même Sapho dormait dans sa cage, le bec enfoui dans les plumes de son jabot.

	Les heures passaient. Puis il y eut quelque chose d'anormal dans l'atmosphère. L'oiseau fut le premier à s'en apercevoir et s'agita soudain sur son perchoir. Une odeur de brûlé se mêlait aux songes des mineurs endormis. Roger tapota inconsciemment le sol, rêvant qu'il bouchait les trous de la meule de charbon de bois. Dorothée se voyait roussissant un mouchoir en attrapant la bouilloire fumante, mais ce fut Micky que l'étrange effluve réveilla la première. Elle se retourna et renifla à plusieurs reprises. Suzanne préparait-elle le dîner ? Les braises de la meule se rallumaient-elles ? Quant au four, elle se rappela avec tristesse qu'il était éteint et que l'or avait disparu. Il était déjà tard sans doute. Combien de temps avait-elle dormi ?

	– Suzanne, dit-elle doucement afin de ne pas réveiller les autres, est-il revenu ? Est-ce de l'or après tout ?

	Pas de réponse, mais des grouses effrayées passèrent en criant.

	Pourquoi Suzanne ne répondait-elle pas ? Etait-ce un autre des mineurs qui activait le feu ? Micky se redressa et se retourna afin d'avoir vue sur le camp. Il était vide et le foyer, étouffé par Suzanne, couvait tranquillement sous des mottes de terre d'où montaient de petits filets de fumée. Cette odeur ne pouvait venir de là. D'ailleurs elle était différente et ni les cendres, ni les débris du four ne brûlaient, pas plus que les restes de la meule. Mais comme ça sentait fort ! Puis le camp avait un curieux aspect. Pour la première fois depuis qu'ils étaient établis là, aucune ombre n'était projetée sur le sol et les feuilles n'envoyaient pas des dessins mouvants sur les toiles de tentes. Quelque chose était arrivé au soleil.

	D'autres grouses passèrent en criant.

	Micky rampa hors de son abri. A quatre pattes, elle renifla encore et écouta. Il y avait une odeur de brûlé très nette, mais pas tout à fait la même que celle du feu de bois. Et qu'était ce bruit, ces crépitements bizarres, et cette brume au-dessus des arbres ?...

	– Roger, Dot, réveillez-vous, levez-vous vite !

	Elle étendit le bras sous la tente de son frère et le tira par le pied.

	Dorothée montra un visage étonné.

	– Sors vite, dit Micky, c'est... du moins je le crois, il y a le feu quelque part...

	– Où ça ? demanda Roger. Tout de même c'est pas des façons de me tirer comme ça... C'est mon pied !... Mais Micky avait disparu.

	– C'est le feu sûrement, dit Dorothée.

	Micky alla vers la fontaine, passa près du buisson de ronces où vivait le hérisson, puis grimpa le raidillon qui montait au Grand Mur. S'il y avait le feu, il fallait prévenir immédiatement les autres. Ils sauraient que faire. Ce crépitement était tout proche. Et elle se rendait compte à présent de ce qu'était cette brume.

	Un énorme nuage de fumée montait des High Topps. Le sommet du Kanchenjunga se devinait au-dessus et, à sa base, s'étendait une ligne de flammes tantôt courtes et espacées, tantôt se réunissant et montant comme la crête d'une vague. Tout était caché par cette fumée qui avançait. Quelque part, là-bas, il y avait le Golden Gulch, mais Micky se rendit compte immédiatement qu'il était inutile d'essayer d'y aller. Pas un instant la fillette ne pensa que les autres pouvaient être en danger. Ils se trouvaient coupés du camp et il leur faudrait longtemps avant d'arriver à la rescousse. En attendant il s'agissait de se débrouiller. Que ferait Suzanne si elle était ici ? et Jean ? En somme que pouvait-on tenter ? Les minutes passaient et elle était encore là à réfléchir en regardant le feu.

	Dorothée et Roger montaient la rejoindre.

	– Aïe ! dit Roger, Mme Tyson ne manquera pas de dire : « Je vous avais bien prévenus ! »

	– Dick doit être arrivé à Beckfoot, n'est-ce pas ? demanda Dorothée.

	– Il y a longtemps, ne te tourmente pas, répondit Micky.

	La faible brise qui jusque-là venait du sud tourna brusquement et la fumée roula sur eux comme si le Kanchenjunga avait soufflé dessus. Puis, de nouveau, elle recula et ils purent voir les îlots de flammes qui avançaient en sautant.

	– Ça vient sur nous, dit Roger.

	– Certainement, dit Dorothée.

	– Il faut sauver le camp, dit Micky, si le feu gagne les arbres on ne pourra plus l'arrêter. Vite, enlevons les tentes !

	Tous trois dégringolèrent le raidillon.

	– Roule ton sac de couchage, Roger, et détache les cordes de la tente. Toi aussi, Dot. Il faut les enlever toutes. Puis il faudra les descendre comme on pourra. Nous ne pourrons jamais manœuvrer la voiture à bras tout seuls. Mon Dieu, et la cage... et Sapho !

	– Lâche-la, dit Roger, elle saura se sauver.

	– Bonne idée, Roger ! dit Micky tâchant de reprendre son calme. On va l'envoyer avec un message, un S.O.S. Si seulement c'était Homère ou Sophocle !... Cette Sapho, on ne peut pas avoir confiance en elle. Enfin, essayons toujours. De toute façon, elle arrivera à Beckfoot tôt ou tard. Qu'est-ce que tu fais, Dot ?

	La romancière fourrait le Proscrit des Broads dans son sac.

	– Il faut que je sauve mon manuscrit, dit-elle.

	– Donne-moi un bout de papier... 

	Dorothée, sans hésitation, sacrifia le titre du précieux roman.

	– Voilà un crayon, fit-elle. 

	 « AU FEU ! AU SECOURS ! »

	Roger, qui était bien avec Sapho, l'attrapa sans difficulté, et Dorothée lui fit mille recommandations tandis que Micky glissait la bande de papier sous le bracelet de caoutchouc.

	– Sors de la fumée, et tu ne risqueras plus rien, mais vole tout droit à Beckfoot. Tu trouveras Dick. Mais ne t'amuse pas en route, surtout ! Suis ton chemin tout droit...

	– Je la lâche ? demanda Roger.

	– Pas dans les arbres.

	Tous trois remontèrent vite sur les Topps. Une vague de fumée avança vers eux.

	– Maintenant, dit Micky, vite !

	Roger lança le pigeon.

	– Ne t'arrête pas en route, cria encore Micky, rentre à la maison vite, vite, vite !

	L'oiseau s'éleva au-dessus de la fumée et disparut.

	– Elle n'arrivera peut-être pas avant demain, dit Dorothée, on ne peut pas compter sur elle.

	– Allons vite rouler les tentes, dit Micky, puis, en descendant le raidillon, elle se souvint du hérisson qui se nichait dans le buisson de ronces près de la fontaine. Que faire pour le sauver ? Inutile d'appeler un hérisson et il risquait fort d'être rôti dans son fourré.

	– Laissons les tentes, dit-elle, il faut sauver cette bête... Elle remonta.

	Voyons, voyons, c'était affreux d'avoir à penser à tant de choses à la fois et de n'avoir pas de plan défini. Jean et Marion n'auraient pas de ces hésitations ridicules.

	– Nous avons les balais à feu, proposa Roger.

	– Si l'incendie gagne le bord des Topps, nous sommes frits, dit Micky.

	– Le vent souffle de l'autre côté maintenant, dit Dorothée qui avait mis sur son dos son sac avec le manuscrit du Proscrit.

	Puis le vent tourna de nouveau, leur soufflant une bouffée chaude au visage. Lorsque la fumée recula encore, ils s'aperçurent que le feu avait gagné une longue ligne de fougères et de bruyères sèches.

	Micky jeta un regard autour d'elle. Ils se trouvaient sur le sommet de ce long éperon rocheux qui formait le Grand Mur. Là il y avait fort peu d'herbe, juste un peu dans les fentes et dans le raidillon qui descendait vers le bois. Au delà du Grand Mur, Marion avait enlevé des plaques de gazon sur une large bande de terrain. C'était un obstacle pour l'incendie à condition que le vent ne pousse pas les flammes et ne les fasse pas sauter par-dessus cette partie dénudée. Il y avait une chance de salut... s'il ne tournait pas.

	– Il nous faut les balais, dit Micky, mais avant tout il faut mouiller l'herbe tout le long du Grand Mur...

	– Faire la chaîne avec des baquets, dit Dorothée.

	– Nous n'avons qu'un baquet, répliqua Micky, et qui sait s'ils ne l'ont pas emporté dans la mine ? Mais il nous reste la bouilloire. Si nous n'avions pas usé autant d'eau hier !... Elle redescendit.

	Roger était déjà dans le camp, traînant deux balais.

	– Il y a beaucoup d'eau, cria Micky, vite la bouilloire, Dot !

	– Elle est pleine, Suzanne l'a remplie avant de partir.

	– Bon, mais ils ont emporté la casserole et le baquet aussi...

	– Il y a la boîte à biscuits, dit Roger. Nous pouvons ranger ce qu'il y a dedans ou remplir nos poches.

	– Bonne idée, dépêche-toi ! Mouillons d'abord, nous prendrons les balais ensuite.

	Elle vida la boîte à sucre par terre – Suzanne elle-même n'aurait pas cherché à le sauver dans un cas semblable – la remplit d'eau et courut derrière Dorothée qui portait la bouilloire.

	– Que faut-il faire ?

	– Mouille l'herbe en haut du raidillon, dit Micky, mouille-la tout du long devant cette bande que Marion a dénudée. Le feu s'éteindra s'il ne trouve plus que de la terre et des rochers.

	Micky vida sa boîte, et Dorothée manœuvra la bouilloire comme un arrosoir. Le sol était si sec que l'eau ne s'enfonça pas mais resta en gouttes brillantes. Les deux fillettes redescendirent le sentier au galop et se heurtèrent à Roger portant la boîte à biscuits remplie jusqu'au bord.

	– Qu'est-ce que tu as fait si longtemps ?

	– Je n'ai pas pu mettre tous les gâteaux dans ma poche, alors je les ai rangés avec les provisions.

	– Dépêche-toi ! Nous devrions être cinquante au lieu de trois !

	Chaque fois qu'ils regrimpaient sur le Mur, le feu était plus près. Il s'arrêta un instant en rencontrant une bande de rochers qui pointait au-dessus des bruyères. On put espérer qu'il était stoppé, mais des petites flammes atteignirent les fougères qui poussaient entre les pierres et l'incendie gagna encore sur une large plaque de broussailles.

	En avant, en arrière, les trois mineurs couraient sans arrêt avec bouilloire, boîte à biscuits ou à sucre, la jatte à crème et même la cuvette où l'on se débarbouillait. Micky et Dorothée portaient deux récipients à la fois. Mais après quelques voyages le niveau de l'eau baissa. C'était une bonne petite fontaine, mais on l'épuisait plus vite qu'elle ne pouvait se renouveler.

	– Nous n'en ferions pas plus si nous étions cinquante, observa Roger, tout haletant. Le bassin est vide. J'ai ramassé le reste de la boue avec le couvercle de ma boîte, il faut lui donner le temps de se remplir.

	– Il sera trop tard, dit Dorothée.

	– Jean, Suzanne et les Amazones ne vont pas tarder à arriver, dit Micky jetant un regard désespéré vers le mur de fumée qui roulait vers Ling Scar et cachait même à présent le sommet du Kanchenjunga. Ils auront pu tourner autour de l'incendie...

	Puis de nouveau, alors que le feu semblait les éviter et partir de côté, le vent changea. Une ligne de flammes progressa rapidement et la mer de fougères où si souvent les éclaireurs s'étaient dissimulés, se mit à flamber avec un bruit de feu d'artifice.

	– Ça s'approche, dit Roger, que faisons-nous pour les tentes ?

	– Mon Dieu, faites qu'il pleuve... qu'il pleuve !.. Dorothée ne se doutait pas qu'elle parlait tout haut.

	– Tapez dessus, cria Micky, tapez partout où ça prend... Regarde, ça brûle derrière toi, sur le rocher.

	Le feu léchait le bord des Topps. Si le vent tournait à l'ouest et s'y maintenait, rien ne pourrait sauver les trois enfants. Même à présent, la fumée les aveuglait et les étincelles volaient en l'air comme des mouches brûlantes. Ils se hâtaient tous trois le long du Grand Mur, trébuchant, clignant des yeux et frappant désespérément avec leurs balais sur les touffes d'herbe qui s'embrasaient sous leurs pieds.

	– Pourvu qu'ils arrivent vite ! murmura Micky. Bien travaillé, Dot !... Courage, Roger !...

	Puis de nouveau pour elle-même, elle ajouta : « Nous n'y arriverons jamais seuls ! ». 
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À GOLDEN GULCH

	Dans la mine, lorsque Dick fut parti avec la poudre d'or dans son mouchoir, le travail perdit tout son intérêt. Tant qu'il était là, parlant d'eau régale et de tests prouvant que l'or était de l'or, les prospecteurs reprenaient confiance. Maintenant il semblait avoir emporté tout espoir avec lui. On ne se souvenait plus que du creuset brisé et des cendres au milieu des débris du four. « RÉSULTAT TRIOMPHAL EN VUE » : après ce dernier message, ils avaient bien escompté apporter un lingot à Beckfoot. Mais il n'y avait pas de lingot et tous les efforts aboutissaient à un lamentable échec.

	Même Marion se demandait s'il était bien nécessaire de continuer à broyer et laver avant le retour du professeur.

	On venait de trouver de magnifiques morceaux de quartz tout bordés de lignes jaunes étincelantes au soleil. Mais qu'est-ce qu'ils valaient réellement ?

	Tristement tous quatre rentrèrent dans la mine et là, dans cette demi-obscurité, à la faible lueur de la lanterne, ils se sentirent envahis par le sommeil. Après tout, depuis deux jours, personne n'avait dormi normalement. Le moindre effort semblait pénible et les essais de conversation tombaient à plat lamentablement.

	– Margot, tu t'endors, remarqua Marion.

	– Après tout, pourquoi pas ? répondit le second de l'Amazone en bâillant. Marion ne disait rien, ses yeux se fermaient.

	Le silence se fit total dans la galerie.

	<>

	Margot ouvrit des yeux clignotants. Qui dormait ? Pas elle, bien sûr ! Puis elle sourit en voyant Marion appuyée contre le mur, les paupières closes. La tête de Jean tombait en avant et celle de Suzanne se penchait de côté. La lanterne brûlait toujours. Quelle heure était-il ? Trop tôt peut-être pour les réveiller. Elle se leva et, sur la pointe des pieds, gagna l'entrée de la mine... Seigneur ! Qu'est-ce qui arrivait ? Qu'était-ce donc que ces crépitements ? et toute cette fumée dans le ciel ? Un instant elle ne voulut pas y croire, puis elle comprit : ce qu'on craignait tant depuis le début de l'été arrivait. C'était la fin de tout !

	Elle bondit dans la galerie et tira Marion et Jean par le bras.

	– Réveillez-vous ! cria-t-elle, Marion ! Suzanne ! Jean ! Vite, réveillez-vous, la lande est en feu !

	– Qu'est-ce qui se passe ? demanda Marion, encore endormie.

	– Au feu ! cria Margot. Au feu !

	– Ne fais pas l'imbécile, bâilla Marion.

	– Ce n'est pas encore l'heure de se lever, murmura Jean en s'étirant.

	– Au feu ! hurla Margot exaspérée. C'est un incendie, un grand. Oh ! Suzanne, réveille-toi, voyons !

	Marion se redressa et, en trébuchant, sortit de la mine en s'appuyant aux parois. Les autres suivaient en se frottant les yeux. Avant même de sortir du souterrain, ils entendirent ce curieux crépitement de l'herbe sèche enflammée et sentirent l'odeur de la fumée.

	– Mon Dieu, s'écria Marion, elle a raison ! Quelque idiot a mis le feu à la lande... Dites donc, tous les balais sont au camp...

	– Et Micky et Roger ! cria Suzanne.

	– Et Dorothée ! ajouta Jean.

	Ils sortirent dans le ravin. D'épais nuages de fumée passaient au-dessus de leurs têtes. A travers cet écran, le soleil avait l'air d'une pièce de monnaie chauffée au rouge, disparaissant et reparaissant.

	Les mineurs traversaient le ravin au galop lorsqu'ils s'aperçurent qu'ils n'étaient pas seuls.

	A quelques mètres seulement de l'entrée secrète de la mine, un individu dormait couché de tout son long, la tête appuyée sur une touffe de bruyères. Ce furent ses pieds, de grands pieds chaussés de souliers cloutés d'alpiniste, qui le trahirent. Son visage était caché par une carte qu'il avait posée sur ses yeux afin de se protéger du soleil. Sa main gauche reposait sur cette pile de beaux fragments de quartz que Jean avait sortis de la mine le matin. La vue de cette main à demi fermée sur le minerai rendit immédiatement à celui-ci sa qualité de métal précieux, tout au moins dans l'esprit de Marion.

	– C'est Chapeau Mou, chuchota-t-elle, la patte sur notre or....

	– Ben par exemple ! fit Margot.

	– Vite, dit Jean, il faut traverser le ravin !

	Suzanne remontait déjà la pente. La lande était en feu et elle avait bien d'autres soucis que Chapeau Mou et l'or... Roger et Micky, tout seuls...

	– Il dort, constata Margot.

	– Ça sera bien fait pour lui s'il est rôti, dit Marion. Pourtant elle le poussa du pied.

	– Réveillez-vous ! cria-t-elle. Au feu ! Et le laissant agir à sa guise, toutes deux partirent en courant.

	Les fougères flambaient et un nuage de fumée épaisse roula vers les mineurs comme ils atteignaient le bord du ravin. Ils reculèrent en toussant, aveuglés et étouffés.

	– Ça brûle entre nous et le camp, cria Jean ; il faut faire un détour.

	– L'incendie va gagner notre ravin dans un instant, remarqua Marion.

	– Feu de prairie, dit une voix calme en dessous d'eux. Il n'y a pas de temps à perdre. Il faut courir. Vers les Screes, là, nous serons en sécurité.

	Ils baissèrent les yeux sur Chapeau Mou. Cet ennemi, toujours en fuite devant eux à cause de sa mauvaise conscience, avait une voix rassurante.

	– C'est impossible, répondit Marion.

	– Il faut absolument que nous rentrions au camp, fit Suzanne avec désespoir, regardant la fumée qui semblait monter de partout à la fois.

	Chapeau Mou grimpa rapidement vers eux et se tint debout au bord de l'incendie.

	– Vous avez raison, dit-il, impossible d'aller jusqu'aux Screes, mais il nous reste une ressource, il y a une partie indemne vers le nord.

	Sa voix avait décidément un effet calmant. Les quatre prospecteurs et leur rival, qu'ils avaient pourtant surpris la main sur leur précieux minerai, couraient maintenant ensemble, descendant la pente et remontant du côté nord du ravin, mais pour trouver de nouveau l'incendie. Golden Gulch était un îlot au milieu d'un brasier, un îlot qui se rétrécissait peu à peu car les flammes léchaient à travers les pierres, sautant de touffe d'herbe en touffe d'herbe et ronflant à travers bruyères et fougères desséchées.

	Chapeau Mou jeta un regard circulaire avec inquiétude. Visiblement, il cherchait le moyen de se sauver.

	– Tout ce coin-ci va s'embraser dans quelques minutes, dit-il gravement. Notre seule ressource c'est de nous mettre parmi ces pierres...

	– Mais Micky et Roger ! reprit Suzanne.

	– Il faut reculer, dit Marion.

	Ils redescendirent et Chapeau Mou s'arrêta sur un coin rocailleux assez dénudé.

	– Qu'est-ce que vous attendez ? lui cria Marion en le voyant retirer sa veste. Il était peut-être un voleur, capable de prendre les claims des autres, mais on ne pouvait tout de même pas le laisser brûler vif.

	– Nous sommes cernés, dit-il, voulez-vous cacher vos têtes sous mon veston ?

	– Venez vite, répliqua Marion, rentrons dans la mine.

	– Quelle mine ?

	– La nôtre, pardi ! Même en ce moment critique, sa voix prenait une intonation triomphante.

	Il ne l'avait donc pas découverte ?... Notre mine, reprit-elle, nous allons vous y laisser entrer, mais attention, pas de resquillage !

	– Que voulez-vous dire ?

	Une flamme bondit et le feu grondant embrasa l'herbe sèche au bord sud du ravin. Des étincelles volaient avec la fumée au-dessus de leurs têtes. De l'autre côté de Golden Gulch, une touffe de bruyères s'embrasa en pétaradant comme une poignée de fusées.

	– Ecoutez, dit Jean, il faut absolument que j'aille au camp !

	– Impossible, dit Marion. Entre dans la mine, c'est notre seul espoir. Si tu es brûlé, cela n'aidera personne. Vite, entre, Margot, vite, vite !

	Margot, qui attendait à l'entrée, se baissa et disparut.

	– Je n'avais pas remarqué cette galerie, dit Chapeau Mou.

	– Dépêche-toi, Suzanne !

	– Entre toi-même, dit Jean.

	– Quel diable d'entêté, dit Marion se précipitant derrière Suzanne tandis que les bruyères flambaient au-dessus d'elles.

	– Après vous, dit Chapeau Mou.

	– C'est notre mine, dit Jean.

	– Pardon ! dit le rival en se baissant, courbant ses longues jambes et rampant dans l'étroit tunnel suivi de près par Jean.

	Il était temps. Dans le souterrain où la lanterne brûlait toujours, éclairant leurs visages épouvantés, la fumée bouchait déjà l'entrée.

	– Il faut attendre que ce soit fini, dit Marion en s'installant confortablement par terre afin de persuader Margot qu'il n'y avait réellement rien à craindre. Jean et Suzanne la dévisagèrent. « Rien à craindre ! » Puis soudain, une lueur rouge éclaira l'entrée de la galerie. L'incendie passait devant, des flammes bondissaient et enfin la fumée obscurcit tout de nouveau.

	– Je vous suis très reconnaissant, dit gravement Chapeau Mou, je n'avais guère de chance de me sauver si j'étais resté dehors.

	– Que faisiez-vous donc dans notre propriété ? dit Marion. Vous n'aviez pas le droit d'y être. N'avez-vous donc pas lu l'affiche ? Elle est brûlée maintenant, mais elle était claire.

	– Oui, je l'ai vue en effet, mais voyez-vous, je cherchais quelque chose et je pensais qu'aucun de vous n'était là.

	– C'est trop fort ! s'écria Marion. Vous osez avouer ? Et que cherchiez-vous donc ?

	– Rien qui puisse vous intéresser, fit ingénument Chapeau Mou. Non vraiment ; des questions de mines, c'est mon métier, voyez-vous. Je suivais une veine...

	– Quoi ? L'indignation de l'Amazone était à son comble.

	– Curieux que je n'aie jamais remarqué cette amorce de mine. Pourtant, je pensais bien qu'il devait y avoir quelque chose de semblable par ici.

	– C'est à nous, déclara Marion. N'avez-vous pas lu cette affiche ?

	– Si, en effet. Il s'agissait d'un jeu, n'est-ce pas ? avec une tête de mort.

	– On indiquait « propriété privée », c'était clair, pourtant...

	Mais on en resta là sur ce sujet car la fumée s'éclaircissait et Jean s'apprêtait à sortir avec Suzanne.

	– Prenez garde, leur dit Chapeau Mou, il faut laisser le sol se refroidir.

	– Il faut absolument que nous allions au camp, dit Jean.

	– Les autres ne doivent pas savoir que faire, continua Suzanne en le suivant.

	– Quels autres ? demanda Chapeau Mou.

	– Trois plus petits qui sont restés dans notre camp en haut du bois.

	Chapeau Mou se précipita derrière Suzanne et Jean. Marion et Margot suivirent.

	Dans la mine, l'air avait été empesté par la fumée, mais à l'extérieur c'était bien pis. L'incendie, après avoir traversé Golden Gulch, faisait rage maintenant à l'extrémité nord. Des touffes de bruyères flambaient encore comme des torches. Mais la petite troupe avançait vaillamment, sans tenir compte du sol fumant, des rochers qui brûlaient les mains lorsqu'on s'appuyait dessus pour remonter les pentes. Le feu avait gagné la partie nord des Topps. Des bandes de gazon et de fougères flambaient encore entre Golden Gulch et le bois Tyson. Un rideau de fumée cachait le Grand Mur ainsi que les arbres au delà. Au pied de ce rideau jaillissaient des langues de feu.

	– Le bois est peut-être en train de flamber aussi, dit Jean, bondissant au milieu des cendres brûlantes.

	– Ils sont peut-être endormis sous leurs tentes, gémit Suzanne.

	– Mais non... non !... clama Marion. Ils ne sont tout de même pas si bêtes que ça !...

	– Pas de ce côté-là, cria Chapeau Mou. Suivez-moi, il faut tourner autour de ce coin.

	Ses longs bras s'agitaient comme les ailes d'un moulin. Il sautait par-dessus les rochers qui lui barraient le chemin, virevoltant, afin d'éviter ceux qui étaient trop élevés.

	Les quatre mineurs couraient derrière leur ennemi. Ils ne songeaient plus à la prospection et n'avaient qu'une idée : derrière ce nuage de fumée se trouvait le camp.

	– Pourvu qu'ils aient eu l'idée de se sauver ! haleta Suzanne.

	– Ils sont en sûreté, affirma Marion s'étranglant avec la cendre qui volait partout.

	Une bouffée de vent envoya la fumée sur eux, puis la souleva un instant. Dessous, vaguement, on distingua de petites silhouettes frappant le sol désespérément.

	– Micky !... Dorothée !...

	– Et voilà mon vieux Roger ! hurla Marion.

	La fumée retomba plus épaisse qu'auparavant mais Chapeau Mou les avait aperçus aussi et, courant droit sur eux, disparut à son tour.

	– Sains et saufs, Dieu merci ! cria Jean en tournant la tête. Suivez-moi !

	«««»»»

	 

	 

	
À BECKFOOT

	Dick freina, tâtant d'abord une poche, puis l'autre, afin de s'assurer qu'il n'avait rien oublié. Non, le chalumeau était bien là avec son stylo, le livre sur les métaux ballottait dans son sac à dos, la poudre d'or remplissait son mouchoir, des fragments de quartz gonflaient la poche de son short ainsi qu'un morceau de charbon enveloppé dans du papier. Le carnet et le couteau étaient en sécurité dans la poche revolver. Aïe ! sa main saisit le guidon. Il avait bien failli ramasser une bûche... C'était imprudent de penser à autre chose qu'à guider ce dromadaire rétif... Zut !... cette fois il dérapait à un tournant sur les cailloux du sentier.

	Enfin il arrivait à la ferme Tyson et pas de fermière en vue, heureusement ! puis le pont, et maintenant il roulait sur la route aussi vite que possible sur ce vélo de femme deux fois trop haut pour lui.

	<>

	Beckfoot était transformé. Les maçons, les peintres avaient disparu, les tapis avaient repris leur place. Dick trouva Mme Blackett dans le vestibule.

	– Tiens, Dick, quelle chance ! vous arrivez juste à temps pour déjeuner. Vous êtes venu peut-être vérifier la sonnette ? Elle marche on ne peut mieux. Je viens justement de pousser la porte à glissière pour rétablir le contact. Nous sommes complètement assourdis lorsqu'un pigeon...

	– Il n'en viendra pas aujourd'hui, fit Dick, puisque je suis là.

	– Une chance que vous ayez eu l'idée de descendre. J'ai des nouvelles pour tous. Votre père et votre mère seront chez les Dixon après-demain. Mme Walker et Brigitte vont passer deux jours avec moi avant de prendre leurs chambres à l'Epine. Je pense que maintenant vous allez camper sur l'île des Chats-Sauvages. Mon frère est en Angleterre, enfin ! Voyez : cette carte postale de Londres vient de m'être remise. Une vue de la Tour, mais pas un mot... sinon : « Amitiés à Timothée. »

	– Mais Timothée est-il arrivé ?

	– Non, justement. Alors, que puis-je faire ? Je ne sais même pas l'adresse de mon frère à Londres ; c'est bien sa négligence habituelle !

	– Timothée a dû mourir pendant le voyage, fit Dick. Il n'avait sans doute pas la nourriture qui lui convenait. Le capitaine Flint en sera désolé.

	– Je voudrais bien qu'il perde l'habitude de courir ainsi aux quatre coins du globe en n'envoyant jamais de nouvelles. C'était déjà assez d'avoir des singes et des perroquets, mais un lézard mort, c'est le comble !

	– Les tatous ne sont pas tout à fait des lézards, hasarda Dick.

	– Bon, des crocodiles si vous préférez...

	Dick jugea inutile de remettre les choses au point. Il y a vraiment des gens que la zoologie n'intéresse guère.

	– Puis-je travailler un moment dans le bureau du capitaine Flint ? demanda-t-il. C'est quelque chose d'important et il faut que j'aie terminé avant son retour.

	– Après déjeuner. Pour le moment venez dans la salle à manger, on trouvera bien quelque chose à mettre dans votre assiette.

	Et Dick, assis devant une portion de bœuf et de salade, déplora le temps qu'il perdait et pensa aux acides et aux tubes à essai qui l'attendaient dans le bureau à côté. Pourtant il fallait reconnaître qu'il avait très faim, même si à deux ou trois reprises il faillit s'endormir.

	Sur le conseil de Dorothée il s'était débarbouillé tant bien que mal, mais il devait rester encore des traces de suie sur ses joues, car Mme Blackett dit soudain :

	– Je pense que vous serez heureux de quitter le désert et de prendre un bain.

	Dick, pour expliquer son négligé, lui raconta qu'on avait fait du charbon de bois suivant la méthode des Billy[18] mais sans trop s'étendre sur le sujet et encore moins sur celui de la fusion. Elle demanda ce qu'était devenu le soufflet. Lorsque Dick lui fit part de l'accident en demandant le vieux porte-monnaie de Marion et les semences, à prendre « dans le tiroir de la table du vestibule » (il tira son carnet et le consulta afin de ne pas commettre d'erreur), elle se mit à rire :

	– Je dois sans doute m'estimer heureuse s'il existe encore, fit-elle gaiement.

	Puis elle demanda s'il trouvait la nouvelle tenture de son goût et lui posa mille autres questions auxquelles il avait bien du mal à répondre parce qu'il avait très sommeil et ne pensait qu'à l'or et à l'eau régale.

	Le déjeuner se termina enfin et elle l'accompagna à la porte du bureau.

	– Si vous avez besoin de quelque chose, vous n'aurez qu'à m'appeler, dit-elle. Il me semble que vous n'aurez pas de regret en rentrant au collège car Marion vous fait joliment travailler ! Qu'est-ce que vous voulez consulter cette fois ? l'Encyclopédie ?

	– En partie, seulement, c'est... Mais Mme Blackett avait déjà disparu dans la cuisine et parlait à Marie.

	<>

	Dick savait exactement ce qu'il voulait et où le trouver. C'était une chance que, dans les nouveaux aménagements de Beckfoot, on ait respecté le bureau du capitaine Flint. La vitrine n'était pas fermée à clef et la petite lampe à alcool, qu'il avait repérée d'autres fois, était bien là avec un flacon d'alcool posé à côté. Il s'installa devant la table et, en attendant que la mèche soit bien imbibée, se plongea de nouveau dans l'article « or » de l'Encyclopédie. Puis, allumant sa lampe, il prit le mouchoir contenant la poudre d'or et recommença l'expérience faite au camp avec le chalumeau. C'était bien plus facile, ainsi outillé, car la flamme était plus régulière. Mais le résultat fut absolument le même. La petite boule qui se formait devenait d'un rouge ardent, noircissait en refroidissant et enfin retombait en poudre sous la pointe du couteau. Il essaya de nouveau, sans plus de succès. Au diable cette boule ! Il fallait décidément faire le test chimique sur la poudre d'or elle-même. Pourquoi pas ? Il serait facile de se rendre compte si l'or disparaissait.

	Dans la vitrine, il avisa un support avec une rangée de tubes à essai, l'apporta sur la table et choisit le plus petit dans lequel il versa une pincée de la poudre qu'il avait vidée sur un bout de papier. Maintenant il s'agissait de faire de l'eau régale : « Acide nitrique et acide chlorhydrique par parties égales ». Le bouchon à l'émeri du flacon d'acide nitrique résistait et Dick craignait fort de répandre une seule goutte de ce liquide dangereux sur la table du capitaine Flint. Enfin, en enroulant son mouchoir autour de ce bouchon récalcitrant, il put l'ouvrir. Même en ne le retirant pas complètement, les vapeurs nocives semblèrent remplir la pièce. Avec l'acide chlorhydrique il eut moins de peine. Quelques gouttes de chaque dans le tube à essai, l'eau régale était prête. 

	Dick aurait pu être seul au monde avec ses deux tubes, son livre sur les métaux et l'Encyclopédie. Il restait sourd aux bruits de la maison. Pourtant des portes s'ouvraient et se refermaient, on poussait des exclamations dans le vestibule, mais tout ceci se serait passé sur la planète Mars que Dick n'en aurait pas été troublé davantage. Il ne voyait, n'entendait, ne pensait à rien qu'à l'épreuve qu'il allait tenter : « l'or se dissout dans l'eau régale ».

	Avec une main qui tremblait un peu, il versa son mélange acide dans le tube où se trouvait la poudre d'or. Le liquide soudain sembla bouillir. Des bulles s'échappaient de la poudre qui elle-même montait et descendait comme si elle cherchait à s'échapper. Le verre était si chaud que le chimiste eut peur qu'il ne vint à claquer en envoyant de l'acide de tous côtés. Non, l'ébullition se calmait et un sédiment se précipitait dans le fond du tube. Le liquide au-dessus était transparent, jaunâtre. Dick l'éleva contre la lumière. Chaque parcelle brillante avait disparu, laissant simplement ce sédiment grisâtre... La poudre s'était dissoute. Un sourire satisfait éclaira le visage de Dick. C'était donc bien de l'or. Puis, vaguement d'abord, il prit conscience de la porte ouverte et du capitaine Flint debout sur le seuil. Le capitaine Flint en personne, le visage bronzé et plus rouge que jamais, souriant à Dick tout en essuyant son crâne chauve avec un mouchoir de soie verte. Il jeta un chapeau de feutre sur la table, entra tenant à la main une valise couverte d'étiquettes multicolores, tira la porte derrière lui et se mit à rire.

	– Eh bien, professeur ! dit-il. Qu'étudiez-vous donc aujourd'hui ? Quand je vous ai trouvé dans la cabine de ma péniche, c'étaient les étoiles. Qu'est ceci ? de la chimie ?

	– De l'or, répondit Dick.

	– De l'or ? N'allez pas vous torturer l'esprit avec cette chimère ! Or ou argent, j'ai juré de renoncer à leur recherche. Assez de temps perdu comme ça... Mais qu'est-ce que vous avez dans ce tube ?

	– De l'eau régale et de la poudre d'or. Elle s'est dissoute comme il se devait.

	– Quoi, qu'est-ce qui s'est dissous ?

	– Oui, l'or s'est dissous dans l'eau régale. J'avais peur que ce ne soit pas de l'or après tout.

	– Mais mon vieux, l'eau régale dissout à peu près tout. Pour l'or, le point intéressant c'est qu'il ne se dissout pas dans autre chose...

	Dick prit un air navré.

	– J'ai encore tout raté, dit-il, j'aurais dû essayer avec les deux acides séparément d'abord. Dites, me permettez-vous de prendre encore une goutte de chaque ?

	– Allez-y, mon garçon. Avez-vous encore de cette poudre d'or ?

	– Pas beaucoup, mais encore une pincée broyée et lavée.

	Le capitaine Flint frotta son doigt dans le peu qui restait posé sur le mouchoir, puis il prit une loupe et l'approcha des particules brillantes.

	– Mais ceci, dit-il enfin, ressemble étrangement à des pyrites de cuivre. Vous ne vous êtes pas amusés avec un de mes échantillons, j'espère ? Où avez-vous trouvé ça ?

	– Sur les High Topps. Nous en avions broyé et préparé une grande quantité, mais il nous est arrivé un accident avec notre four...

	– Votre quoi ?

	– Notre four à haute fusion, et nous avons tout perdu mêlé aux cendres parce que le creuset s'est brisé... Oh, j'y pense ! ce creuset était à vous... Nous vous l'avions emprunté... Il n'y en avait qu'un d'assez grand et Marion a affirmé que cela ne vous contrarierait nullement. C'est que l'or était pour vous...

	– Pour moi ? Voyons, que me racontez-vous là ? Déjà je n'ai rien compris à tout ce que m'expliquait ma sœur.

	– C'est qu'elle ne savait pas tout, nous avions gardé le secret sur nos recherches.

	Le capitaine Flint tira une chaise et s'assit à côté de Dick.

	– Voyons ce tube à essai, dit-il. Vous dites que vous y avez mis de l'acide nitrique et de l'acide chlorhydrique et un peu de cette poudre ? Allez donc me chercher, sur cette planche là-bas, le flacon étiqueté « ammoniaque »... Bon, parfait.. Débouchez-le... et versez.

	Goutte à goutte l'ammoniaque tomba dans le tube. Il y eut de nouveau de l'agitation, le liquide s'épaissit, puis tourna au bleu vif.

	– Là, vous voyez, dit le capitaine Flint. C'est du cuivre... Comment diable avez-vous pu supposer que c'était de l'or ?

	Dick dévoila leurs plans et les propos de Bob l'ardoisier, mais le capitaine Flint l'interrompit très vite.

	– Et le jeune mineur partit à la guerre et son secret fut perdu. J'ai déjà entendu raconter cette histoire lorsque j'étais petit. Il y a trente ans, il était mort pendant la guerre du Transvaal et avant, il avait été tué par les Zoulous ou en Russie pendant la guerre de Crimée. Je suis sûr que le grand-père de Bob l'ardoisier parlait déjà du jeune homme qui avait trouvé de l'or et aurait fait fortune s'il n'avait été recruté pour combattre Napoléon 1er. Mais où avez-vous trouvé ce cuivre ? Marion ne devait tout de même pas savoir...

	Dick se lança dans des explications, mais il avait à peine parlé de Golden Gulch et du quartz que le capitaine Flint bondit :

	– Du quartz... du cuivre... Dans une des anciennes galeries... En avez-vous ici ?

	Dick tira un fragment de sa poche.

	Le capitaine Flint le soupesa, l'examina de près, gratta avec son couteau ce que Dick prenait pour de l'or.

	– Mou comme du beurre, dit-il très intéressé, et il y en a beaucoup comme ça ?

	– Des quantités. Suzanne n'a pas voulu nous laisser prendre de la dynamite. Nous n'avions que nos ciseaux et nos marteaux. Et j'étais persuadé que nous avions trouvé de l'or. Les autres vont être terriblement déçus.

	– Mais c'est le plus beau cuivre que j'aie jamais vu ! Si le reste est semblable nous allons faire fortune... De l'or ?... Qui en souhaite s'il y a assez de ceci ?... Je pensais bien qu'il y en avait là-haut. Si seulement je savais ce qu'est devenu Timothée !...

	Dick se rappela soudain que Marion et les autres allaient être bien déçus en ce qui concernait l'or, mais qu'une déconvenue aussi grande allait affliger le capitaine Flint.

	– Il n'est jamais arrivé, dit-il, et le pis c'est qu'on a dû le jeter à la mer au lieu de le garder pour l'empailler et le donner au Museum.

	– De quoi diable parlez-vous ? demanda le capitaine Flint.

	– Nous avions tout préparé pour lui, continua Dick, aussitôt après avoir reçu le télégramme disant qu'on le mettrait dans le bureau.

	Le regard du capitaine Flint, suivant celui de Dick, se posa sur les plantes tropicales et la niche faite dans la caisse avec sa banderole : « Bienvenue à la maison » et les décorations. Il s'approcha et éclata de rire.

	– Inutile de dire que j'avais écrit pour donner des explications, puis j'ai retrouvé la lettre dans ma poche sur le bateau. Pauvre vieux Timothée ! Il se frappa le genou et rit de plus belle.

	– L'aviez-vous confié à un steward ?

	– Mais que pensiez-vous donc qu'il était ?

	– Un tatou, et Dick expliqua sur quoi se basait cette supposition.

	– Il n'a pas la peau assez dure, le pauvre. Bon, nous n'allons pas déranger cette belle installation. C'est du foin ?... de la sciure de bois ?... Il aurait été pourvu de tout le confort possible... Eh ! mon Dieu ! Qu'est-ce que c'est que ça ?

	Même Dick avait sursauté à ce bruit inattendu.

	BRRRRRRRRRRRR !...

	De toute évidence, la sonnette marchait on ne peut mieux. Le capitaine Flint avoua par la suite que, si endurci fût-il après tant de voyages, il avait été saisi.

	BRRRRRRRRRRRR !...

	C'était pis qu'un réveille-matin près de la tête du dormeur.

	– Mais qu'est-ce que c'est que ça ?

	– C'est un des pigeons. C'est curieux qu'on envoie un message quand je suis là !

	BRRRRRRRRRRRR !...

	– Sapristi ! arrêtez ça, arrêtez cette sonnette au plus vite ou nous devenons tous fous ! cria le capitaine Flint en se bouchant les oreilles.

	Dick avait déjà entendu Mme Blackett descendant l'escalier en hâte. Il se précipita.

	– J'y vais, dit-il, ce ne peut être qu'un message pour moi. Quelque chose que Marion aura oublié.

	Il courut au pigeonnier et bien qu'il n'eût guère l'habitude de s'occuper des oiseaux (c'était toujours l'un des autres qui les attrapait), il arriva à se saisir de Sapho. De quoi pouvait-il s'agir ? de l'or ? Et qu'allaient-ils dire tous lorsqu'il apporterait les mauvaises nouvelles ? Il tira le papier et le déroula. Quatre mots seulement et, à première vue, il se rendit à peine compte de leur signification. 

	« AU FEU, AU SECOURS ! »

	Une blague ? Non ce ne pouvait être une blague. Il bondit hors du pigeonnier, claquant la porte sur les pigeons effrayés, sauta les derniers échelons, tomba, se releva et fila dans la maison.

	– Je voudrais bien voir votre installation de sonnette, disait le capitaine Flint.

	Dick lui tendit le papier avec le S. O. S.

	– C'est ce qu'on craint depuis le début, dit-il tout haletant.

	– Où sont les autres ? demanda brièvement le capitaine Flint.

	– Au coin des High Topps, au-dessus de la ferme Tyson. C'est là qu'est le camp en tout cas.

	Le capitaine Flint sortit en courant dans le jardin et regarda le ciel. En effet l'horizon était tout embrumé et de la fumée montait au-dessus de la colline. Il entra vite, avant même que Dick ait pu le rejoindre dehors.

	– Molly, appela-t-il, d'une voix qui attira Mme Blackett immédiatement.

	– Qu'y a-t-il, Paul ?

	– Le numéro du vieux Jolys ?

	– Soixante et quelque chose... Sa carte, en cas d'incendie, est accrochée au-dessus du téléphone. Pourquoi ?

	– Il y a le feu sur les High Topps. Sors vite l'auto tandis que je l'appelle.

	Le capitaine Flint courut au téléphone. Là, fixée au mur, se trouvait la carte :

	Incendies de bois ou de landes

	EN CAS D'INCENDIE, APPELEZ FELLSIDE 75

	LIEUTENANT-COLONEL JOLYS

	Le capitaine Flint prit le récepteur et tourna la manivelle avec violence. Mme Blackett était partie toute pâle. Dick n'eut même pas le temps de réfléchir. La sonnette avait tinté, le capitaine parlait.

	– Fellside soixante-quinze... Non, pas cent quinze... Soixante-quinze... Un sept et un cinq... Sept... S comme stupide, E comme emplâtre... P comme pantoufle... Oui.. sept et cinq... Allô... allô ! ici Paul Turner... Oui, oui, rentré aujourd'hui... Écoutez, vite ! il y a un incendie sur les High Topps... Oui... Quoi ? Oui, il semble avoir pris sérieusement... Le vent souffle de Dundale... Sud ? Bon...

	Un ronflement violent dans la cour annonça l'auto amenée par Mme Blackett.

	– Sautez dedans, Dick !

	– Mais le drom... le vélo ?

	Le capitaine Flint l'empoigna et le posa à l'arrière de la voiture, le guidon et une roue qui tournait encore, dressés en l'air. Dick grimpa à côté et Mme Blackett se poussa pour laisser le volant à son frère.

	– Mon Dieu, mon Dieu ! gémissait-elle, je n'aurais jamais dû leur permettre de camper là-haut avec cette sécheresse.

	– Ne te tourmente pas, Molly ; tout va s'arranger.

	Le capitaine Flint mania les leviers et la vieille voiture, sentant la main du maître, se mit en route avec feu, franchit la grille et tourna sur la route. Les leviers passaient, en seconde vitesse, en troisième... 

	– Tiens-toi bien, Dick, elle ne dépasse guère le cinquante, sauf en descente, mais elle est un peu rétive dans les virages.

	La route étroite était toute en lacets. Dick et le dromadaire se trouvaient tantôt sur le siège de gauche, tantôt sur celui de droite. Dick s'agrippait de son mieux, jamais l'auto vétuste n'avait marché si vite ! Même à l'avant, le capitaine Flint et sa sœur étaient secoués fortement lorsqu'on passait sur des nids de poules et des cailloux. Personne ne disait mot. Pourtant Dick entendit le conducteur murmurer : « Vas-y, vas-y, ma vieille », mais ce n'était pas à Mme Blackett qu'il s'adressait.

	Tout en grimpant dans un grand ronflement de moteur, on voyait de plus en plus la fumée d'un gris sombre montant au-dessus des bois. Qu'était-il arrivé là-haut ? Où le feu avait-il pris ? Le camp était-il en flammes ? Dick se souvint d'être parti sur la pointe des pieds pour ne pas réveiller Dot, Micky, et Roger endormis sous leurs tentes... Et l'or n'était pas de l'or ! Tout allait mal, aussi mal que possible ! Et maintenant le pire... Pourvu qu'on n'arrive pas trop tard !

	La voiture vira sur deux roues, prit le pont en éraflant un garde-boue et bondit dans la cour de la ferme Tyson. Elle était déserte. Mme Blackett sauta de la voiture et partit en courant dans le sentier sous bois.

	– Ils sont tous au feu, dit le capitaine Flint. Tiens, prenons ça, c'est utile !

	Le faisceau de balais avait disparu, mais on en avait laissé plusieurs par terre. Le capitaine Flint en saisit un, Dick aussi, et tous deux galopèrent sur le sentier raide. Déjà assez difficile à descendre sur le dromadaire, il était pire à monter chargé d'un balai... Le cœur de Dick battait, il perdait le souffle... en avant, en avant !... Les jambes lui faisaient mal au-dessus des genoux, il glissa, se tourna la cheville mais se releva et, dans sa hâte, sentit à peine la douleur. Il rattrapait Mme Blackett..., la dépassait... et maintenant il entendait les pétillements, et l'odeur âcre de la fumée pénétrait dans sa gorge et ses narines.

	Il prit le balai sur son épaule, puis l'enleva et le traîna derrière lui, le releva encore. Ah ! presque arrivé en haut ! L'or se dissout dans l'eau régale... Quel imbécile il avait été ! Pourvu qu'il ne soit rien arrivé à Dot ! La fumée volait à travers les arbres. Quelqu'un criait...
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LES INDIGÈNES À LA RESCOUSSE

	« Nous n'y arriverons jamais seuls », se dit Micky. Ça et là, des petits serpents de feu glissaient le long des fentes du rocher. Dès qu'on en avait étouffé un, d'autres reparaissaient. Dorothée, avec Le Proscrit des Broads à l'abri dans son sac à dos, faisait de son mieux avec un balai et Roger, de l'autre côté, s'escrimait de même. Mais tous trois devaient à chaque instant reculer devant la fumée aveuglante et Micky se rendait compte que la lutte ne pourrait se prolonger bien longtemps. Une saute de vent, même fugitive, et l'incendie gagnerait le raidillon, enflammerait les feuilles mortes dans le bois et, sans pouvoir sauver le hérisson, Roger, Dot et elle-même n'auraient qu'à fuir au péril de leur vie.

	Au même moment le secours arriva de tous côtés.

	Un grand individu en veston de flanelle grise bondit à travers la fumée. Il avait perdu son chapeau, mais Micky le reconnut et n'aurait jamais cru qu'elle serait si heureuse de le voir.

	– Nous avons d'autres balais, dit Roger.

	– Donnez-moi le vôtre, dit Chapeau Mou, se mettant au travail comme un forcené.

	Puis Marion, Jean et Suzanne parurent à leur tour.

	– Vous n'avez pas de mal ? haleta Suzanne.

	– Je me suis brûlé un peu la main, dit Roger.

	– Il faut y mettre du beurre.

	– Ils sont sains et saufs, Jean, assura Marion. Allons vite chercher d'autres balais ! Ils disparurent en courant pour revenir aussitôt.

	Trois hommes de la ferme Atkinson arrivaient à leur tour, galopant sur le bord du bois avec chacun un balai en main.

	Chapeau Mou se retourna et les aperçut. Malgré tout ce dont on avait pu l'accuser, il fallait reconnaître qu'il était très compétent pour maîtriser l'incendie. Les hommes de chez Atkinson le connaissaient et, un moment après, prospecteurs et paysans travaillaient de concert comme une équipe bien entraînée.

	– Ne le laissez pas gagner de ce côté du rocher ! cria Chapeau Mou.

	– En effet, répondirent les fermiers, c'est bien ce qu'il faut éviter. Maintenez-le là-bas !

	Puis ce fut Robin Tyson et l'ouvrier agricole de la ferme qui se joignirent à la ligne de défense, étouffant toute flamme qui pointait dans l'herbe ou le long des creux de rocher.

	Mme Tyson parut à son tour, vociférant :

	– Vous avez réussi c'te fois ! mam'zelle Marion. Hein ? Et maintenant on n'peut point l'arrêter ! J'aurais dû vous renvoyer hier !... Et avant que Marion ait pu lui répondre, elle était partie battre le sol à côté de son fils.

	Roger, dont Suzanne venait de graisser la main dans le camp par où était passée Mme Tyson, montrait un visage aussi rouge d'indignation que de chaleur. Il vint à côté de Micky.

	– Elle croit que c'est nous qui avons mis le feu, dit-il.

	– Mais ce n'est pas vrai ! s'écria Micky, tu ne lui as pas dit...

	Puis apercevant le visage de Suzanne, elle s'arrêta court. La sœur aînée venait d'entendre les imprécations de la fermière et Micky sentit les larmes lui monter aux yeux. A l'expression de joie et de soulagement éprouvés en retrouvant tout le monde sain et sauf, succédait un tel bouleversement que la petite sœur en frémit. Voir Suzanne dans un émoi pareil était épouvantable.

	La fumée s'était un peu éclaircie devant eux et Chapeau Mou donnait des ordres.

	– Vous, les enfants, restez ici et ne laissez pas le feu reprendre ! Que tous les hommes viennent avec moi sur la lisière du bois... Y aura-t-il quelqu'un pour travailler de l'autre côté ?

	– Ceux de Low Farm à Watersmeet, dit un des Atkinson. Mais il n'y a qu'un vieux et un petit gamin.

	– Si le vent ne tourne pas, nous le maintiendrons hors du bois, reprit Chapeau Mou, mais là, au bout du rocher, il faudrait au moins cent hommes pour l'arrêter. Holà ! il faut étouffer celui-là ! et il courut vers une nouvelle masse sombre et roulante de fumée.

	Micky sursauta à un cri de Marion.

	– Oncle Paul !

	Elle se retourna. C'était bien lui, un balai à la main, comptant les prospecteurs avec anxiété.

	– Marion... Margot... Micky... Suzanne... Dorothée... Jean... Roger. Ils y sont tous.

	– Dis donc, fit Marion, Mme Tyson croit que c'est nous qui avons mis le feu, ce n'est pas vrai.

	– C'est bon, je ne pense pas... Il s'arrêta court. Bon Dieu ! Qui est-ce que je vois là ? Par exemple ! C'est trop fort.

	– C'est un voleur de claim, dit Dorothée.

	– Il veut prendre notre or, ajouta Micky.

	– Il a passé son temps à nous espionner et à comploter avec Bob l'ardoisier. Nous l'avons écarté comme nous avons pu...

	Mais le capitaine Flint n'écoutait pas. Il mit sa main en cornet devant sa bouche comme une trompe et cria :

	– Timothée !

	Chapeau Mou se retourna, l'aperçut, lui fit un signe amical avec la main et continua à battre dans la fumée.

	Le capitaine Flint était déjà parti le rejoindre.

	Les prospecteurs, las et tout maculés de noir, se regardèrent avec stupeur. Personne n'avait encore dit un mot lorsque Dick, suant et soufflant, arriva trébuchant en haut du raidillon.

	– Dorothée n'a pas de mal ? haleta-t-il, lâchant son balai et enlevant ses lunettes d'un geste frénétique.

	Il avait eu très chaud en courant dans le bois et ne voyait rien à travers ses verres humides.

	– Dick, Dick, demanda Dorothée avec insistance. Est-ce de l'or ?

	L'émotion et l'ahurissement de toute la bande étaient à leur comble. Comment ? Timothée qu'ils voulaient accueillir avec tant de joie et de sollicitude n'était autre que Chapeau Mou qu'ils avaient traité en ennemi ? Devant cette horrible révélation, les prospecteurs avaient oublié tout le reste : leurs espoirs, leur déception. Seule Dorothée était incapable de perdre de vue que le succès ou l'échec de toute l'expédition reposait sur son frère et sur son frère seul. Elle n'avait qu'un souci : était-ce ou n'était-ce pas de l'or ?

	– Je me suis trompé, haleta Dick, ce n'est pas de l'or du tout, c'est du cuivre. Le capitaine Flint me l'a démontré lui-même, le mélange a tourné au bleu avec l'ammoniaque...

	Deux désastres successifs !

	Et maintenant Mme Blackett arrivait à son tour tout essoufflée et comptait, elle aussi, les prospecteurs avec angoisse...

	– Marion, Margot, Jean, Suzanne... Où est Dorothée ?... Ah, la voilà ! Et Roger ? blessé à la main ? Oh, mes chéris ! songez à ce que vos parents m'auraient dit si...

	– Nous sommes tous sains et saufs, maman, assura Margot.

	– Mais Timothée était là depuis longtemps, dit Marion. Le voilà là-bas avec oncle Paul... Il a bien failli être brûlé vif en s'endormant dans notre ravin.

	– Attention, Suzanne ! cria Jean, il y a un foyer presque sous tes pieds.

	– Au secours ! cria Dorothée battant avec frénésie l'herbe qui venait de s'enflammer brusquement.

	– Pouah ! Quelle fumée, toussa Mme Blackett. N'avez-vous pas un balai pour moi ?

	– Prenez le mien, proposa Roger gêné dans ses mouvements par sa main bandée.

	Le plus fort de l'incendie suivait la ligne des Topps. Le capitaine Flint, Timothée et les fermiers se déplaçaient avec lui, combattant avec ardeur afin de l'empêcher de traverser le terrain caillouteux et de se propager dans le bois Tyson. De temps à autre, lorsque la fumée se soulevait, on apercevait l'un d'eux agitant son balai, puis il était caché de nouveau. Les prospecteurs frappaient sans relâche les petites langues de feu qui rampaient le long du terrain déjà brûlé et qui ne demandaient qu'à s'embraser de nouveau. Il y eut un moment d'effroi quand un buisson de houx sur la base du rocher, tout près du bois, flamba subitement comme une torche en crépitant. Heureusement Jean et Marion se trouvaient là pour piétiner l'herbe tout autour.

	Mme Tyson, désespérée, surgit soudain de la fumée.

	– Y a rien à faire ! se lamenta-t-elle, pas possible de l'arrêter. On aura beau travailler de ce côté du rocher, lorsque l'incendie gagnera Greenbanks on pourra plus le tenir. Ah ! Madame Blackett, j'aurais jamais cru ça de ces enfants. J'aurais dû les renvoyer hier. Jamais, plus jamais...

	– Mais le colonel Jolys... commença Mme Blackett.

	– Le colonel Jolys ! coupa Mme Tyson en haussant les épaules, à quoi sert le colonel Jolys ? Qui ira le prévenir ? Avant qu'il ait aperçu la fumée, les bois seront en feu et toute la vallée en cendres...

	Elle s'arrêta court à son tour et écouta.

	– Qu'est-ce que c'est que ça ? demanda Roger.

	Le son d'une trompette de diligence, la vieille trompette à quatre notes qui résonnait dans la vallée quelque trente ans auparavant, alors que les autos ne les avaient pas encore détrônées, sonnait tout près. Une autre lui répondit :

	– Taratata, taratata !...

	De nombreuses trompes d'autos répondirent au loin.

	– Ce sont les équipes de contre-feu ! s'écria Marion. C'est le colonel Jolys. Comment ont-ils fait pour venir si vite ?

	– Nous avons téléphoné aussitôt que nous avons reçu votre message, répondit Mme Blackett.

	– Quel message ?

	– Nous avons envoyé Sapho, expliqua Roger.

	– J'ai écrit une lettre, compléta Micky, et j'avais bien peur qu'elle n'arrive pas à temps, avec ce pigeon-là.

	– Bravo, bravo ! s'écria Marion en sautant en. l'air. Bravo les gabiers ! Cette brave Sapho ! Jean ! Suzanne ! Margot ! Entendez-vous ? Ils ont envoyé un S.O.S. par pigeon voyageur et, pour une fois Sapho ne s'est pas amusée en route !

	– Un de vos pigeons..., commença Mme Tyson, incrédule.

	Une clameur joyeuse l'interrompit, venant du haut du bois, à laquelle répondit une autre clameur. Les trompettes sonnèrent de nouveau.

	– On en réchappera peut-être, s'écria la fermière, puis elle disparut.

	<>

	Vers le soir seulement, on apprit que l'incendie avait été maîtrisé et que la vallée était sauvée. Le colonel Jolys était arrivé à temps avec ses équipes pour faire un large contre-feu. Devant ce terrain dénudé, les flammes s'étaient éteintes faute de combustible. Les High Topps n'étaient plus qu'une étendue noire traversée par les crêtes de vagues de cendre blanche. Vers le nord, la fumée se dissipait et Ling Scar était visible.

	– Bob l'ardoisier ne sait peut-être même pas qu'il y a eu un incendie, remarqua Dorothée, pensant au vieux mineur travaillant tout seul sous la colline.

	Le capitaine Flint, Timothée, les Atkinson et les Tyson revinrent lentement le long des Topps, leurs balais sur l'épaule. Mme Tyson se dirigea droit vers les prospecteurs qui, debout sur le Grand Mur, regardaient le paysage désolé.

	– Faut m'excuser, dit-elle, je me suis bien trompée en pensant que vous aviez mis le feu à la lande. J'aurais dû réfléchir que, si l'incendie était parti de votre camp, le bois aurait brûlé en premier. Faut me pardonner. J'ai ben été un peu vive, mais quand on voit un danger pareil, on perd quasiment la tête. Si vous n'aviez pas été ici avec vos pigeons, nos fermes auraient été perdues et notre blé, notre foin, tout... qu'on n'aurait seulement pas eu le temps de dire ouf ! C'est donc pour dire qu'on vous r'mercie ben, vous, vos pigeons, tout le monde enfin... Mme Blackett, j'peux vous assurer à c't' heure que toute cette jeunesse sera bienvenue pour camper où ils voudront et quand ils voudront et pour rester aussi longtemps qu'y voudront... Maintenant. Robin, c'est point le moment de bayer aux corneilles, y a les vaches à traire, incendie ou non, et il se fait tard.

	Sur ce discours Mme Tyson et ses aides disparurent dans le bois.

	– Allons, tout va bien ! conclut Mme Blackett avec un soupir de soulagement.

	– Eh bien, vous êtes dans les petits papiers de Mme Tyson ! remarqua le capitaine Flint.

	– Ça n'a malheureusement plus d'intérêt, fit Marion tristement. Toute cette quinzaine de vacances est perdue, tout est raté...

	– Raté ? demanda le capitaine Flint, raté ? Qu'est-ce qui est raté ?

	– Ce n'est pas de l'or, Dick dit que c'est seulement du cuivre.

	– Mais c'est justement ce que nous cherchons, répliqua le capitaine Flint.

	«««»»»

	 

	 

	
ÉPILOGUE

	Enfin les prospecteurs furent mis au courant de tous les évènements qu'ils ignoraient. Le capitaine Flint et Timothée s'étaient trouvés ensemble en Amérique du Sud, cherchant de l'or là où il n'y en avait pas trace. Sur le flanc d'une montagne, ils avaient parlé un soir des mines d'Angleterre, des vieilles mines de cuivre abandonnées, du métal qui devait encore s'y cacher car les mineurs de jadis ne connaissaient pas les nouvelles méthodes de prospection. Les deux voyageurs avaient résolu d'aller eux-mêmes y jeter un coup d'œil... « Je me souviens d'avoir vu quelque chose sur les High Topps », avait dit le capitaine Flint. Comme Timothée rentrait le premier au pays, il devait se charger d'une lettre pour Mme Blackett.

	– Je l'ai bien écrite, avoua le capitaine Flint, puis je l'ai retrouvée dans ma poche au bout d'une semaine de traversée... Je ne m'en suis pas autrement tourmenté. J'avais donné à mon camarade l'adresse de Beckfoot en lui recommandant d'aller parler à Bob l'ardoisier. De plus, j'ai télégraphié en annonçant l'arrivée de Timothée. Il ne me serait jamais venu à l'idée qu'il serait trop timide pour venir se présenter.

	Timothée rougit sous son hâle et les traces de suie qui maculaient son visage.

	– Je voulais qu'on lui donne la libre disposition de mon bureau à cause de mes cartes et de tout le reste. Tant pis, c'est un autre prospecteur qui a réussi...

	– Je suis désolé d'avoir brisé le creuset, dit Dick.

	– Au diable le creuset ! Mais je voudrais bien voir où vous avez trouvé le cuivre.

	– Venez, dit Marion, jetant un coup d'œil sur les Topps désolés.

	– Depuis quand n'avez-vous rien mangé, tous ? demanda Mme Blackett.

	– Depuis cent ans au moins, répliqua Roger.

	– Préparons le dîner pour tout le monde, proposa Suzanne.

	– Bonne idée, approuva Margot.

	– Je vais vous aider, dit Mme Blackett.

	– Faites des signaux dès que vous serez prêtes, recommanda Marion, nous avons le temps d'aller jusqu'à Golden Gulch et de revenir.

	<>

	De petits filets de fumée couraient au-dessus du sol brûlé et les cendres jaillissaient sous leurs pieds. Il ne restait rien des bruyères pourpres, sinon des tiges noircies qui semblaient des arbres minuscules frappés par la foudre.

	– C'est comme de se promener sur un volcan, remarqua Micky.

	Là-bas, au loin, on apercevait quelques volontaires du colonel Jolys.

	– Ce n'est pas juste, dit Roger, ils anéantissent complètement le feu...

	– Tu en as de bonnes, riposta Jean, il nous aurait joliment anéantis aussi si nous n'avions pas eu la chance de nous réfugier dans la mine.

	– Et pensez à ce qui serait arrivé si Sapho ne s'était pas distinguée ! reprit Dorothée.

	– Cette fois, elle n'a pas écarté les indigènes, reprit Roger, au contraire, elle les a attirés en foule.

	Le capitaine Flint et Chapeau Mou discutaient passionnément sur la question du cuivre, et Dick, trébuchant à côté d'eux, cherchait à comprendre ce qu'ils disaient.

	– J'ai bien trouvé le gosson, expliquait Chapeau Mou, désignant du doigt les taches blanches qu'il avait peintes sur les pentes du Kanchenjunga,

	– Pardon, interrompit Dick, qu'est-ce que c'est le gosson ?

	– Du minerai décomposé. En soi-même, cela ne vaut rien, mais cela prouve qu'il y a quelque chose d'intéressant plus bas.

	– J'ai donc trouvé le gosson... Des débris rouges, poreux, aussi prometteurs que possible... Mais ensuite impossible de suivre la veine. Plus rien ! Le seul bon minerai, je l'ai rencontré, en quelques fragments épars, ce matin... 

	– Les nôtres, coupa Marion.

	– Oui, dit le capitaine Flint, d'après ce que m'a dit Dick, je crois qu'ils vous ont battu.

	On arrivait au bord du ravin où les rochers, bien que souillés des taches noires de l'incendie, apparaissaient pâles sur le sol charbonneux. Timothée tira une carte très usée aux pliures.

	– Regardez, Paul, fit-il, voilà la ligne du gosson... Ces marques blanches indiquent les endroits où j'ai gratté en le suivant... C'est ce tracé rouge sur cette carte... Il doit certainement traverser ici, mais je n'ai pas trouvé la veine.

	– Je vais vous la montrer, dit Marion, reprenant son entrain. Ce n'était donc pas de l'or, mais si c'était ce que cherchait le capitaine Flint, tout allait bien et elle retrouvait sa fougue habituelle. Venez voir. Mais attention ! le claim est réservé, bien entendu ; l'affiche est brûlée mais c'est notre propriété.

	Ils dégringolèrent la pente, traversèrent le ravin.

	– Par ici, dit Marion en plongeant dans la galerie, suivie par les autres.

	– Tiens, dit le capitaine Flint en se redressant à l'intérieur, quelqu'un travaille ici.

	– Nous avons oublié d'éteindre, dit Jean en apercevant la grosse lanterne-tempête accrochée au mur.

	– Mais voilà mon vieux mortier !

	– On te l'a emprunté, dit Marion.

	– Et où est la veine ?... Sapristi, Timothée, tu vois ça ? Approchez un peu la lumière.

	Il ramassa un des marteaux et commença à frapper avec ardeur sur la pierre.

	– Une veine, dit-il, sans aucun doute, et meilleure encore que nous ne l'espérions.

	– C'est bien elle, déclara Timothée, et dire que j'étais ici cet après-midi et que je ne l'ai pas vue !

	– Vous regardiez de l'autre côté, expliqua Marion. Nous tous d'ailleurs, avec l'incendie qui faisait rage au dehors.

	– Mais comment l'as-tu trouvée, Marion ? demanda le capitaine Flint.

	– C'est moi qui l'ai découverte, dit Roger.

	– Et comment ?

	– J'ai simplement tapé avec le marteau, un bout de pierre est tombé et voilà !

	– Les anciens mineurs ont dû s'arrêter juste un centimètre trop tôt, remarqua le capitaine Flint. Mon vieux Timothée, nous avons manqué le train. Roger et les autres sont les premiers occupants et nous n'avons qu'à renoncer, sauf s'ils fondent une compagnie et nous autorisent à en faire partie...

	Tous les regards se tournèrent vers Marion. N'était-ce pas précisément ce qu'elle souhaitait ? Les autres s'attendaient à la voir bondir de joie. Mais Marion serra fortement les lèvres, essaya d'atténuer la lueur de triomphe dans ses yeux et regarda d'un air indécis le capitaine Flint.

	– Hum !... dit-elle.

	– Allons, Marion !

	– Je pose mes conditions.

	– Allons, sors-les !

	– Plus d'absences pendant les vacances, dit Marion, plus de course à la chimère, en Amérique du Sud ou ailleurs.

	– Nous ne pouvons pas exploiter convenablement sans rester ici, répondit le capitaine Flint. C'est pour cela que nous sommes revenus au pays.

	– Vraiment ? Mais que devenons-nous là-dedans ? Vous pourrez travailler pendant les trimestres d'études et peut-être un peu aussi pendant les congés, mais à quoi sert une péniche si tu n'y es jamais ?

	– Qu'exiges-tu donc encore de moi ?

	– Lorsque Mme Walker va arriver, nous aurons de nouveau deux bateaux, et Dick et Dorothée n'ont jamais vu de bataille navale.

	– Deux contre huit, répliqua le capitaine Flint en se tournant vers Timothée. Mon vieux, vous ne savez pas ce qui vous attend. Vous verrez lorsqu'il vous faudra marcher sur la planche et tomber dans l'eau froide pullulant de requins[19]. Bon, Marion, c'est entendu, ça le dressera. A propos, gabier Micky, m'aiderez-vous à faire un drapeau neuf ? Mon vieil éléphant est un peu passé et mangé aux mites. Pourquoi pas le remplacer par quelque chose dans le genre tatou ?

	Tout le monde éclata de rire, sauf Chapeau Mou qui, pour être poli, sourit discrètement comme quelqu'un qui ne comprend pas.

	Puis, bien entendu, Roger fit remarquer que Suzanne, Margot et Mme Blackett devaient les attendre. On se mit en route.

	Dick était silencieux et préoccupé. Il voulait poser une question au capitaine Marion.

	– Dis-moi, est-ce que vraiment cela ne fait rien que je me sois trompé pour l'or ?

	– C'est bien heureux, au contraire. Nous aurions peut-être tout planté là si nous avions su. Or ou cuivre, qu'est-ce que ça peut faire, s'il y en a assez ! Regarde-les... Elle désigna du doigt le capitaine Flint et son ami qui marchaient en avant, comparant des fragments de quartz, et discutant avec animation. N'as-tu pas entendu ? Ils vont demander à Bob de venir les aider.

	– Il avait bien dit qu'il laisserait volontiers les ardoises pour la recherche du métal, remarqua Dorothée.

	– Nous pourrons nous y mettre aussi lorsque nous n'aurons rien de mieux à faire.

	– Ah ! fit Roger, la voilà, je m'en doutais.

	Margot, debout sur le bord des Topps, agitait un mouchoir attaché sur un bâton. Ils n'eurent pas besoin de lire plus de deux lettres pour comprendre. Tout le monde savait que les mots seraient « A la soupe ».

	– Dépêche-toi, oncle Paul, dit Marion, on meurt de faim !

	– Oui, oui !... Ecoutez un peu, Timothée... C'est exactement ce que nous avions deviné là-haut au-dessus de Pernambuco. Ces vieux mineurs ignoraient que le gosson indique la présence du bon cuivre. Ils grattaient ce qu'ils voyaient et, lorsqu'ils ne voyaient rien, ils renonçaient. Or ici, il est exactement où il doit être, dans la ligne des gossons supérieurs et, si nous coupons dans cette ligne, nous trouverons du minerai plus riche qu'il n'en est jamais sorti de ces collines.

	– Gourmand ! Gourmand ! dit Marion, et Roger se retourna indigné. Non, non, Roger, corrigea-t-elle, ce n'est pas de toi que je parlais.

	<>

	On avait fini de dîner et même ceux que la fatigue avait rendu silencieux se mirent à bavarder.

	Micky partit dans la pénombre.

	Le buisson de ronces avait été épargné par le feu, mais le pauvre petit hérisson était peut-être mort de peur avec toute cette fumée, le ronflement des flammes et le piétinement des équipes de contre-feu. Quelque chose remuait près de la fontaine. Elle s'approcha sur la pointe des pieds : quelque chose de petit, de mince avec un dos incurvé... une fouine buvait. Elle leva sa tête pointue, renifla et disparut...

	L'eau avait repris son niveau et il y en avait assez pour permettre aux fouines de se désaltérer. Qui sait si leur présence effraierait le hérisson ? Derrière la source on voyait le rougeoiement du feu de camp et on entendait Mme Blackett remerciant le ciel de ce que personne n'avait été brûlé. Roger protestait :

	– J'ai dû beurrer ma main...

	Les voix arrêteraient-elles la petite bête ?

	Alors elle entendit un froissement de feuilles sous les ronces ; un peu de cendre venue des Topps lui chatouillait les narines. Puis elle le devina dans l'ombre. Il trottait vers la fontaine, but à son tour, remonta et s'en fut. Rassurée, Micky repartit vers le camp.

	Le capitaine Flint et Chapeau Mou, étendus devant le feu, fumaient leurs pipes.

	– Voyons, mon garçon, pourquoi diable n'avez-vous pas été droit à Beckfoot ? J'avais télégraphié pour les prévenir...

	– Chapeau Mou sembla repris par sa timidité.

	– Mon cher Paul, ce n'était pas possible, il y avait des enfants dans tous les coins. On se serait cru à une kermesse d'école... Vous n'auriez pas osé entrer vous-même... Comment pouvais-je savoir si vous ne m'aviez pas fourré au milieu d'une colonie de vacances ? Alors impossible de consulter vos cartes. Quant au vieil ardoisier, là-haut, il n'était guère bavard. Le premier jour, il m'avait raconté des tas de choses, puis, après, il semblait troublé et je ne pouvais plus rien en tirer.

	Micky vit que Marion écoutait la conversation et, ici, elle roula sur elle-même pour dissimuler son visage éclairé par le feu, car elle était prise de fou-rire.

	– Mais pourquoi tant de timidité ? demanda le capitaine Flint. Puis, se souvenant tout à coup, il éclata de rire à son tour. Timide !... Mais on vous attendait. On vous avait même préparé une chambre à coucher. Je l'ai vue de mes yeux, avec une banderole portant « Bienvenue à la maison » et votre nom sur la porte. C'était un peu petit, peut-être, mais l'intention y était.
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Ouvrages d’Arthur Ransome constituant la série des

	« Hirondelles et Amazones »

	 

	SWALLOWS AND AMAZONS

	traduit en français sous le titre 
HIRONDELLES ET AMAZONES.

	SWALLOWDALE

	traduit en français sous le titre 
LE VALLON DES HIRONDELLES.

	PETER DUCK

	traduit en français sous le titre
 LE TRÉSOR DE PETER DUCK.

	WINTER HOLIDAY

	traduit en français sous le titre 
HIRONDELLES DANS LA NEIGE.

	COOT CLUB

	traduit en français sous le titre 
LE CLUB DES FOULQUES.

	PIGEON POST

	traduit en français sous le titre 
PIGEONS VOYAGEURS ET CHERCHEURS D’OR.

	WE DIDN’T MEAN TO GO TO SEA

	traduit en français sous le titre
 NOUS NE VOULIONS PAS ALLER EN MER.

	SECRET WATER (non traduit en français).

	THE BIG SIX (non traduit en français).

	MISSEE LEE (non traduit en français).

	THE PICTS AND THE MARTYRS (non traduit en français).

	GREAT NORTHERN? (non traduit en français).

	Les éléments d’un livre interrompu par la mort d’Arthur Ransome ont été rassemblés par Hugh Brogan, sous le titre COOTS IN THE NORTH

	
Notes

		[← retour 1]
	 Voir Hirondelles et Amazones, Le Vallon des Hirondelles, Hirondelles dans la neige et Le Club des Foulques, du même auteur, dans la même collection.







	[← retour 2]
	 En Angleterre on roule à gauche et non à droite comme en France.







	[← retour 3]
	 Voir Hirondelles et Amazones, le Vallon des Hirondelles et Hirondelles dans la neige du même auteur dans la même collection.







	[← retour 4]
	 En anglais, old veut dire : vieux et level : uni, plat.







	[← retour 5]
	 Le « souverain » anglais, pièce d'or.







	[← retour 6]
	 Voir Le Vallon des Hirondelles, du même auteur, dans la même collection.







	[← retour 7]
	 Voir Le Vallon des Hirondelles, du même auteur, dans la même collection.







	[← retour 8]
	 Voir Le Vallon des Hirondelles, du même auteur, dans la même collection.







	[← retour 9]
	 Voir Le Vallon des Hirondelles, du même auteur, dans la même collection.







	[← retour 10]
	 placer : gisement aurifère.







	[← retour 11]
	 Voir Hirondelles et Amazones, du même auteur, dans la même collection.







	[← retour 12]
	 Voir Hirondelles dans la neige, du même auteur, dans la même collection.







	[← retour 13]
	 Selon Arthur Ransome, Le trésor de Peter Duck est un récit imaginé par les Hirondelles et les Amazones.







	[← retour 14]
	 Union Jack : le pavillon britannique.







	[← retour 15]
	 Voir Hirondelles dans la neige, du même auteur, dans la même collection.







	[← retour 16]
	 Golden Gulch : golden, en anglais, signifie en or et gulch, ravin.







	[← retour 17]
	 Voir Hirondelles dans la neige, du même auteur, dans la même collection.







	[← retour 18]
	 Voir Hirondelles et Amazones et Le Vallon des Hirondelles, du même auteur, dans la même collection.







	[← retour 19]
	 Voir Hirondelles et Amazones, du même auteur, dans la même collection.
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